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Nous avons essayé de raconter impartialement 
la vie du prince Napoléon* Racontons mainte- 
nant ceUe du roi de Rome, duc de Reichstadt» 
Ces deux histoires se complètent Tune par Tau- 
tre» Les sympathies qui ont accueilli la première 
ne feront pas défaut, nous en sommes certain, à 
la seciHide» D'ailleurs, omettre celle-ci serait 
laisser uae lacune , tromper une espérance da 
lecteur; celui qui a été curieux de connaître le 
Deveu de FEmpereur , doit Têtre également de 
savodr tout ce qui concerne son fils. 

Malheureux héritier d'un grand homme, hélas I 
il lui manqua à lui, ce que Dieu n'a pas refusé 
à son cousin , les dédommagements de Tavenîr 
après les malheurs du passé, les sourires par les- 
quels la fortune nous fait oublier quelquefois ses 
colères, le rayon de soleil qui, si tardif qu'il sent, 
luit &i pur et si doux après une longue tempête. 
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Lamentable destinée ! c Ma tonibe et mon ber- 
• ceau seront bien rapprochés F un de Tautre , • 
disait dans ses derniers jours le prince infor- 
tuné, et, en effet, cette existence si pleine d'é- 
clatantes promesses, cette jeune et bouillante 
intelligence où Ton reconnaissait déjà arec émo- 
tion les éclairs du génie paternel , cette vie 
d'un enfant sur la tête duquel rayonnaient 
toutes les auréoles, tout ce qui frappe Tesprit de 
rhomme , Tillustration de la race par sa mère , 
et par son père la grandeur du talent , tout cela 
s'éteignait prématurément à Tâge de vingt-et- 
un ans. 

Rien ne devait manquer dans la postérité à 
la gloire immortelle de l'Empereur, ni les triom- 
phes du conquérant , ni les mérites moins bril- 
lants mais plus solides de l'organisateur civil , 
ni son martyre personnel à Sainte-Hélène , ni 
même le martyre moins grandiose mais non 
moins douleureux et lOucbant de ce fils inno- 
cent qui ne mourut de cette mort précoce, que 
parce qu'il représentait comme son père , aux 
yeux du droit divin , le droit impérissable des 
nations et les principes régénérateurs du grand 
mouvement social de 4789. 

Notre devoir, on le comprend, est de dire dans 
ce récit toute la vérité ; tant pis pour ceux qu'elle 
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pourra blesser. Nous ne voulons ni susciter les 
passions, ni provoquer des attendrissements au 
profit de hatnes ou de sympathies politiques ; 
loin de nous cette amère pensée ! Nous voulons 
être historien fidèle, voilà tout. Du reste, nous 
parlerons avec tous les ménagements que le 
sujet commande vis-à-vis des personnes. Les 
hommes en général et les hommes d'État parti- 
culièrement , dépendent dans leurs actions du 
temps et du milieu où s*écoule leur vie ; les cir- 
constances sont quelquefois plus fortes qu'eux. 
Pourquoi ne pas faire la part , en toutes choses, 
des entraînements de Tintérêt personnel? La po- 
litique a d'implacables exigences auxquelles il 
est parfois assez naturel de céder; elle a des ar- 
guments et malheureusement des arguments 
bien forts pour et contre toutes les causes , des 
obscurités où le vrai et le faux se distinguent 
souvent avec de bien grandes difficultés, de dé- 
cevants sophismes auxquels se laissent prendre 
les consciences les plus droites et les cœurs les 
plus généreux. Quand deux sociétés sont en pré- 
sence^ Tune ancienne, établie, en possession du 
monde , Fautre naissante , à peine assise et lui 
disputant r univers, Tune attaquant, l'autre ré- 
duite à se défendre , toutes les armes paraissent 
bonneà aux combattants. 
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Nous jugeons inutile de répéter ici ce que 
nous avons déjà dit dans Thistoire du prince Na- 
poléon. La vie de l'iiérltier, du fils de rSmpereur 
tottche à de trop grands événmnents , Tintérêt 
qu'elle doit exciter est trop sérieux et d'un ordre 
trop élevé » pour qu'il soit possible d'en faire le 
récit sans parler en passant de ces mômes événe- 
ments auxquels elle se mêle et se rattache. En- 
fermer notre narration dans l'étroit domaine des 
fai^s purement personnels, ce serait la restrein- 
dre à des banalités plus ou moins âoQouvanljee. 
La matière que nous allons traiter a besoin 
d'être prise de plus haut. 

Voyons d'abord par quelles hantes consMéra- 
tions l'Empereer fut conduit à l'idée d'nn ma- 
riage avec la fille de l'empereur d' Autri<^ 

Le but auquel tendait Na(M)léon^ c'4itait l'u- 
oité de rËurqpe quant aux iwtitutÂons psAiti- 
>ques et mêmeaux intérêts matériels. Les gramles 
ipuerres de l'Empire, qu'on a tant insiultécaet )0a- 
lomnâées en les ^éseotaut au pubttcixwHneles 
inspirations ë^stes4'une ineatiaUe ambitkv), 
n'étaient qu'autant d'étapes gLorienaes sur le 
chemin qui aboutissait à ce but gigantesq^. Un 
bon n^kot qui £ut prononcé, ditnon* aux oéréino- 
njfis diM bajM^e duâls de l'Empereur, ^iinrime 
merveilleusement celte p^sjée 4e Aisigii isgaX , 



tout en absorbant provisoirement les diverses 
nationalités pour assurer le succès de son œuvrei 
n^excluait pourtant pas la possibilité de recon- 
stituer ultérieurement ces grands corps , i^m 
cette fois sur des bases nouvelles , sur celles de 
la concorde , de la fraternité et du bonheur des 
peuples. On préteijd que le maire de la ville de 
^ome, s'étaxM^ trouvé dans une de ces cérémonies 
placé près dec^ui de Hambourg, le salua en lui 
disant : Bonjour vœsin ; — Salyt frère, lui répon- 
dit son iaterlocuteur. Aipsi^ ce que tend à réa- 
liser aujourd'hui cette sublime découverte, la va- 
peijur qpïf à Taide des voies de fer, eSace les dis^ 
lances, rapivochç et réunit Iqs nations 4aos un 
pj^{]|éituei€n9lMrs^se.ment; uoe puissante volontié^ 
céû» 49 p^ ip90Ri£cpie génie des temps m^ 
ûfiia^i v^Kulut dd^à le faire «lu cooimencemcaoït 
4e ce «ècle. 

.On 4 ^t dç Napoléon qu'il était rennemi de 
in jdberbé. Il e^ vr#i, en effet, qu'il rétotiffa ou 
du malus 1«1 liwosa silence jusqu'à Jla fin de son 
i^e ; pms ne laut-il pas f^ccuser de ce f^it la 
néoesaMé du moment plutôt que soii esprit de 
t^y fjMWf . ? La France, quand il la reçut des mains 
4fi J^iswlioife^ 9^^t besoin de toute sa force phckw* 
ae ^fendre, pour s'asseoir dans l'ordre nouveau 
xsrôé 9VC Ift révolution de 1789 ; or , la foroe d'un 
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et la moitié de TEurope, en voyant ce qui se pas- 
sait chez nous, se mit à réfléchir et commença à 
comprendre les abus qu'elle avait jusqu'alors 
acceptés. 

Nous avons dit que la pensée de TEmpereur 
était de donner satisfaction aux intérêts tant 
moraux que matériels, à tous les intérêts lé- 
gitimes enfin dont la révolution de 1789 était 
l'expression. Sur cette route il devait rencon- 
trer des oppositions acharnées, et cependant, 
même sur le trône de la Russie et parmi les 
hommes d'État de l'Angleterre il trouva des 
approbateurs de sa politique. L'illustre Fox, 
le chef du parti vi^igh, à Londres, et Paul I", le 
père de l'empereur Alexandre , avaient compris 
Napoléon et se préparaient à l'aider dans la réa- 
lisation de ses vues ; mais malheureusement la 
mort de Fox rendit le pouvoir aux tories, et celle 
de Paul I'' appela sur le trône son fils. « Cet 

• événement, • dit Napoléon en parlant de la 
mort du chef du parti libéral en Angleterre, t fut \ 
» une des fatalités de ma vie; si Fox eût vécu, 

• la cause des peuples l'eût emporté, et nous 

• eussions fixé un nouvel ordre de choses en Eu- 
■ rope. » Après la mort de Fox , ce fut la poli- 
tique de Pitt qui prévalut au sein du cabinet 
britannique, c'est-à-dire la politique du passé et 
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de la suprématie commerciale de l'Angleterre, 
qui, repoussant toutes les propositions d'accom- 
modemeat de la France, arma et poussa si sou- 
vent contre nous la coalition des rois. 

A cette ligue de Tor de TAngleterre avec le 
fer des baïonnettes monarchiques , Napoléon ré- 
pondyit par ce qu'on est convenu d'appeler le sys- 
tème Gonjtinental. 

Le système continental, c'était la ruine du 
monopole commercial de TAngleterre, c'étaijt 
jUPe mesure par laquelle on fermait tous les ports 
du continent eurx)péen à la marine marchande 
d£ la GrajQide-Bretagne. Cette mesure tendait à 
«j^pprioptei* pour elle les immenses proâts qu'elle 
devait à son commerce et à tarir dès lors les 
sources où puisait l'Europe monarchique dans 
sa iuti» contre la Frapce* 

Pour as&urer le succès du système continen- 
tal , il fallait embrasser dans une vaste alliance 
tout ce q«ii n'étai); pas l'Angleterre en Europe. 
Cette grande entreiv*ise fit peut-être commettre 
dies fautes à l'Empereur , peut-être l'emporta-t- 
•eUe trop loin ; il eût été plus sage , par exemple, 
.de placer Ferdinaxkd Yll sur le trône à Madrid et 
ote »'eD ftûre un allié reconnaissant et utile, que 
d@ franchir les Pyrénées et d'irriter par l'invasion 
les fières susceptibilités de la nation espagnole. 
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Tout pï>rle à croire que Ferdinand, d*un carac- 
tère sans dignité , se serait rallié aux vues impé- 
riales, sinon par gratitude et ccmviotion» du 
moins par crainte , et le sol espagnol ne se serait 
pas abreuvé du sang de nos meilleurs soldats. 
Peut-être aussi Napoléon, qui devait bien aentjr 
qu'il ne pouvait compter sur rallianee d'Alenn- 
dre , aurait-il dû, après ses nomlx'euses victoires 
contre la Prusse , T Autriche et la Russie, réta- 
blir la nationalité polonaise et la dresser, comme 
un inexpugnable rempart , entre le Nord et nous. 
Quoi qu'il en soit de ces diverses consûfêrations 
sur lesquelles de plus longs développements ne 
seraient pas ici à leur place , toiy ours est-il qu'il 
feudrait être aveugle pour niw que l'hostilité 
des puissances du Nord contre la Francoi et la 
part qu'y prenait l'Angletorre en la soldant de 
ses deniers, firent de la pensée du système con- 
tinental une nécessité et un trait de génie tout à 
la iois. 

Sans doute l'apidicatitHi de œ système froissait 
souvent les intérêts qui s'y étaient soumis, et 
pour ce qui concerne particulièrement la Rus- 
sie, les engenoes de son comoderce Jni rendaient 
onéreuse l'interruption de ses rappwts avec la 
Grande-Bretagne. Aussi Napoléon^ il faut le dire, 
pour conserver ses alliances continentales, adou- 
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cissait-ille plus qu'il pouvait la rigueur du prin- 
cipe. Laissons ici parler M. de Méneval qui a 
connu sur l'histoire de cette époque , grâce à sa 
position dans le palais impérial , et qui a retracé 
dans des métnoires intéressants et vrais, de cu- 
rieux détails que nous aurons fréquemment oc- 
casion d'emprunter. 

« L'Empereur, dit-il, s'appliquait de tout 
son pouvoir à affaiblir l'effet des mesures pro- 
hibitives qu'il était obligé de prendre; il pro- 
posa des équivalents. Au moyen du système 
des licences, il empêchait l'Angleterre de tirer 
du continent dii numéraire dans l'échange 
des produits de son commerce. Tout vaisseau 
qui était porteur d'une licence et chargé d'une 
cargaison indigène, pouvait l'échanger en An- 
gleterre contre une valeur équivalente en 
denrées coloniales et en matières premières 
seulement. 

• Ainsi l'Angleterre ne recevait pas d'espèces 
ni le continent de marchandises de fabrique 
anglaise. La Russie pouvait faire usage de ce 
moyen pour se procurer les denrées coloniales 
nécessaires à sa consommation , -ainsi que les 
matières premières que réclamait son indus- 
trie, en échange de ses goudrons, de ses 
bois, etc., etc. t 
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Mais si ce correctif pouvait suffire aux intérêts 
de la Russie, il devait mécontenter rAngleterre» 
qui- ne recevait pas de numéraire et voyait frappés 
de prohibition ses produits manufacturés. Ren- 
dons encore ici la parole à M. le baron de Mè- 
ne val. 
< Alexandre n'était plus le maître , TAngle- 
terre s'était tout à fait emparée de lai ; il n'y 
avait pas d'intrigues qu'elle n'employât pour 
exalter ses passions contre l'empereur Napo- 
léon : supposition de pièces , falsification d'é- 
critures , de signatures, tout lui était bon. 
1 Une cabale dont le principal agent fut le ba- 
ron d[Arenfeld , longtemps soudoyé par l'An- 
gleterre, supposa les preuves d'une corruption 
dont l'empereur Napoléon aurait été le prin- 
cipal auteur, et le secrétaire du cabinet russe , 
Spéranski , le complice. Ce dernier entretenait 
avec le secrétaire général du conseil d'État 
français une correspondance relative à des ob- 
jets d'administration intérieure, qu'avait or- 
donnée l'empereur Alexandre, et autorisée par 
le gouvernement français. Ces communica- 
tions , tout à fait étrangères à la politique , 
furent transformées en complot. On exila Spé-- 
ranski sans l'entendre* Après lui le comte de 
Nesselrode et le prince Grégoire Gagarin 
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» furent nommés secrétaires du cabinet. C'est 
f par de telles manœuvres que l'Angleterre agis- 
» sait sur Tesprit soupçonneux de l'empereur 
9 Alexandre , et qu'elle le conduisait à s^enga- 
» ger , par un traité que Ton tiendrait secret, jus- 
V qu'au moment où éclateraient les hostilités. » 
Ainsi , telle était la pente fatale sur laquelle 
se trouvaient placés les deux peuples les plus ci- 
vilisés de l'univers , l'Angleterre et la France. Il 
semblait qu'il fallût qu'un des deux écrasât l'au- 
tre, que chacun ne pût vivre qu'aux dépens de 
la vie de son rival. Pour atteindre leur but , Na- 
poléon et le cabinet de Saint-James ne ménagè- 
rent rien , aucun moyen ne leur répugna ; pen- 
dant que l'Angleterre bombardait Copenhague, 
et, par cet attentat au droit des gens, se faisait 

« 

mettre au ban des nations policées, la France 
envahissait l'Espagne, le Portugal, coupables 
seulement d'alliance avec l'Angleterre , et impo- 
sait à la moitié de l'Europe le joug de l'étran- 
ger. Mais si le philosophe n'assiste qu'en gémis- 
sant à ce spectacle des abus de la force, du 
moins il est forcé de reconnaître que dans cette 
lutte implacable l'avantage moral resta toujours 
à la France. Le cabinet de Saint-James ne faisait 
que poursuivre un but étroit et égoïste. Le but 
du cabinet français était au contraire plein de 
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grandeur et de saine philanthropie. Partout où 
les soldats de Tempereur Napoléon entraient en 
conquérants, ils apportaient avec eux les réfor- 
mes. En Espagne , par exemple , pour ne parler 
que de cette contrée où le fanatisme patriotique 
creusa sous les pas de Napoléon le gouffre qui 
devait Tengloutir, en Espagne , disons-nous, Jo- 
seph , le frère de l'Empereur, à peine assis sur 
le trône , se faisait connaître au pays par la ré- 
duction des couvents , l'abolllion des droits féo- 
daux et celle de Tinquisilion ; mais le peuple es- 
pagnol , dans sa fierté , ne voulant devoir qu'à 
lui-même ces réformes, pour lesquelles en effet 
quelques années après il se levait contre Ferdi- 
nand YII, refusa de les recevoir d'une main 
étrangère. 

Vainement, après Tentrevue d'Erfurt, Napo- 
léon, et Alexandre qui venait de dire au grand 
homme ce mot mémorable, sincère ou non , qu'il 
démentit si bien plus tard: • Je suis, comme 
vous, l'ennemi de l'Angleterre; • qui, un autre 
jour, à une représentation théâtrale, entendant 
sortir de la bouche d'un acteur ce vers de Vol- 
taire : 

L'amiiic d'un grand homme est ua bienfait des dieux! 

se tourna vers Napoléon , assis h ses côtés dans 
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une loge, et l'embrassa publiquement; vaine- 
ment , disons-nous , les deux souverains écrivis. 
rent-Us au roi d'Angleterre une lettre collective 
où ils disaient : « Nous nous réunissons pour 
» prier Votre Majesté d'écouter la voix de l'hu- 
» manité en faisant taire celle des passions ; de 
» chercher, avec l'intention d'y parvenir, à con- 
• cilier tous les intérêts, et par là à garantir toutes 
» les puissances qui existent, et assurer le bon- 
» heur de l'Europe et de cette génération à la 
» tête de laquelle la Providence nous a placés. » 
La réponse du gouvernement anglais ne tarda 
pas à faire évanouir tout espoir de rapproche- 
ment. 
Il fallait que la guerre suivît son cours. 
Il est un fait sur lequel, dans l'histoire que 
nous entreprenons de raconter, nous ne sau- 
rions trop appeler l'attention du lecteur; c'est 
que l'ambition de Napoléon, si on peut se servir 
de ce mot, était une ambition utile et salutaire 
à la patrie. Assurément nous ne voulons pas dire 
que l'Empereur fût plus qu'un autre exempt des 
faiblesses humaines ; l'âme d'un homme de gé- 
nie n*est pas plus inaccessible que celle d'un 
homme vulgaire au plaisir du commandement, 
à l'orgueilleuse volupté qu'on éprouve toujours 
h dominer ses semblables et à conduire les des- 
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tinées des natîoBs; ce que nous voulons dire, 
seulement» c*est que Tiotérèt du pays et la force 
des cboses Youlaient tout ce qui s'est accompli 
en Frraœ depuis le 18 brumaire jusqu'à la 
chute de TEmpereur, sauf peut être quelques 
peints dfi détail qui auraient pu être évités. 
Tout cela» il est vrai , a fipi par aboutir au coup 
de tonnerre de Waterloo ; mais le résultat ne 

4 

saurait rien 6t^ ni rien ajouter à la moralité 

des choses. 

i Les proclamations du général de Tarméo 
d'Italie, dit encore le baron de Méneval dans 
ses Souvenirs historiques, annonçaient assez que 
si Napoléon arrivait au pouvoir, il établirait 
un gouvernement qui ne serait pas la répu- 
blique* Au i8 brumaire cet événement était 
consommé. De cette époque date la monar- 
chie napoléonienne; d'abord élective à temps, 
puis à vie y enfin héréditaire, elle a dû subir 
ces modifications. La conspiration de Georges 
et de Moreau a décidé la déclaration de Thé- 
redite. Consul & temps, un coup de main pou* 
vait le renverser; à vie, il sufiisait d'un assas- 
sin. 11 prit l'hérédité comme un bouclier. Il 
ne s'agissait plus dès lors de le tuer, il fallait 
bouleverser TÉtat. La nature des choses ten- 
dait à l'hérédité ; elle était forcée. 

2 
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n La lûonarcMe de rafiden f^jlaie fronçais 
avait 1m dfDits iKâDâa«i[ , la MMÀsè «tcki&ive 

et privilégiée, la yé|MâUé mnoBUbm, Km mb^ 

stitutk)»s, fefe tïarleiiielits , IM cMUmte, le 
dergé p^priétMre, la co&ftiston du tréadr de 
TÉlat dans celui du prince* Napoléon a44l ré- 
tabli tout cela? Il a consacré la liberté dès io- 
ditidus et celle des propriétés^ raceesaibilité 
à tous les emplois, Tégalité politique et civile 
des droits et des impôts, la liberté des cult^, 
le jury, les actes de Tétat cîVil , les midistres 
du culte salariés, des distiuctiotts saâë privi- 
lèges, la séparation des deniers de l^État et la 
reddition flês comptes. LMnstitution tfe la Lé- 
gion-d'Honneur a précédé Fempiré; mais les 
décorations, &u Jieu d'être répandues sur des 
classes spéciales et exclusives, étaient étendues 
à tons les genres de services, à tous les genres 
de talents. 11 y eut un monarque, nftals il fut 
empereur et non roi. Ce ne fut, ni le hasard, 
ni lé caprice, ni une vanité puérile qui a fait 
prendre l'un de ces titres plutôt que l'autre. 
La monarchie impériale constitutionnelle fut 
une monarchie puisqu'il y avait un monarque ; 
mais elle fut tout autre chose que la monar- 
chie royale française. » {Souv(?nir$ Mmriques 
de Méneval.) 
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U €$t des gens qui oe voient guère dans nn* 
stHution de rEmpire qu'une vanité comparable 
4 eeUe d'un bourgeois parvenu qui se fait oc^ 
troyer des titres de noblesse. La transition du 
Consulat aux formes impériales avait un sens 
profond et élevé. La carrière de Napoléon eut 
avant tout, comme nous Tavons vu, le caractère 
d'un combat incessant contre Tbostilité de l'An- 
gleterre. Or, pour combattre avantageusement 
cette puissance^ il fallait s'appuyer sur les autres 
monarchies européennes, et rEmpercur pensa 
avec quelque raison que le meilleur moyen de 
s'attirer les sympathies des souverains du Nord^ 
et de les réconcilier avec la révolution fran- 
çaise , c'était d'assimiler les formes de gouver* 
ments, et, à côté des autres trônes du continent, 
de relever, en le rajeunissant, le trône de France 
renversé le 10 août. 

Mais qu'était-ce que l'établissement de l'Em- 
pire sans la certitude d'un héritier qui continuât 
l'œuvre de l'Empereur après sa mort? ce n'était 
en ce cas qu'un accident sans portée et sans ave- 
nir. Parmi les lieutenants du nouvel Alexandre, 
quel était celui dont la main eût été assez ferme 
pour saisir et tenir le sceptre après lui ? Il est 
vrai qu'un sénatus-consulte avait déclaré, en 
1804, que la dignité impériale, à défaut d'en- 
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fants mâles du vainqueur de TÉgypte et de F Ita- 
lie , serait héréditaire dans la descendance di- 
recte , naturelle et légitime de Joseph et Louis 
Bonaparte ; mais , outre qu'il était fort naturel 
que TEmpereur aimât mieux transmettre son 
pouvoir et sa pensée à un fils qu'à un neveu, de 
hautes considérations, qui avaient bien leur côté 
séduisant et spécieux , durent exercer une grande 
influence sur la détermination qu'il prit lorsqu'il 
se décida à rompre le lien qui l'attachait à ma- 
dame Joséphine de Beauharnais. 

Napoléon connaissait trop les hommes, il 
avait trop l'intelligence de sa position, pour 
croire à la franchise , à Tamitié loyale des sou- 
verains d'Autriche, de Russie et de Prusse. II 
sentait bien que plus il les avait humiliés par ses 
victoires, moins il devait compter sur eux. Il com- 
prenait que quoi qu'il fît, jamais la gloire dont 
il se couvrirait n'effacerait pour eux son origine 
de soldat parvenu. Voilà pourquoi il résolut, 
dans un intérêt national, de greffer cette gloire 
roturière sur une tige de rois ou d'empereurs. 
Il pensait s'assurer au moins un allié fidèle dans 
la personne de son futur beuu-père. Il oublia 
que l'amour-propre ne pardonne jamais les bles- 
sures qu'on lui fait, et que la politique n'a pas 
d'entrailles. Quel que fût le monarque qui s'al- 
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lierait à lui, ce monarque aurait à lui reprocber 
des défaites , et Tintérêt d*ailleurs ferait taire 
les devoirs de famille. 

C'est ainsi que les choses se sont passées, 
mais était-il facile de prévoir les événements? 
A la place de Napoléon, tout autre se serait 
trompé comme lui. 

Déjà, au congrès d'Erfurt, Tempereur Alexan- 
dre avait offert à Napoléon d*une manière indi- 
recte la main de la grande-duchesse Anne, sa 
sœur. Dès la fin de 1807, dit le baron de Mè- 
ne val, Fouché avait essayé de sonder Topinion 
publique sur une éventualité de divorce, et 
il avait jeté en avant Tidée d'une alliance de 
Napoléon avec la grande-duchesse Catherine 
de Russie. Connaissant la répugnance de FEm- 
pereur, il voulut se donner le mérite de lui for- 
cer la main. Il se plaça entre les deux époux, 
parla à des sénateurs du divorce comme d'un 
projet arrêté, et se présenta à Joséphine 
comme un intermédiaire officieux. LMmpéra- 
trice atterrée de cette ouverture, croyant Fou- 
ché envoyé par l'Empereur, répondit avec une 
résignation douloureuse, qu'aucun sacrifice ne 
lui coûterait pour obéir à son époux. L'Ëmpe* 
reur, qui ignorait ces menées , trouva on jour 
Joséphine en pleurs , et obtint Taveu de la dé« 
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« œarciie que Foudié s'était permise auprès 
» d^elle. Outré de tant d'audace, il fit venir le 

> ministre , et le traita comme il méritait de 
*> Fêtre; il lui aurait même, à Tinstant, ôté le 
» portefeuille, s'il eût eu qnelqn^un sous la 
• main. Fouehé flt intervenir Murât et les frères 

« 

> de l'Empereur, qui calmèrent son ressenti-, 
» ment. » 

Napoléon , en eflTet , aimait tendrement José- 
phine, et il recula tant qu'il put devant l'idée 
de se séparer d'elle. Mais enfin, quand le temps 
lui eut donné la pleine conviction qu'il fallait re- 
noncer à Tespoir qu'elle le rendît père, ses pen- 
sées se modifièrent, et le 3 décembre 1809, dans 
le discours d'ouverture de la session du Corps 
législatif , il prononçait ces paroles, dans les- 
quelles on vit la résolution arrêtée d'un nou- 
veau mariage: « Moi, et ma famille, nous sau- 
» rons toujours sacrifier nos affections les plus 
» chères aux intérêts etau bien-être de la grande 
1 nation. » 

Mais quel choix devait faire Napoléon? 
« En même temps qu'il chargeait son minîs- 
»'tre 5 Pélersbourg, de s'ouvrir à l'empereur 
■ Alexandre, ses regards s'étaient arrêtés sur 
» deux autres princesses , la fille du roi de Saxe 
» et la fille afnée de l'empereur d'Autriche, 
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Quoiqil« «Qo déiûr fôt é'avoir an ph» t6t des 
eii£B^«ts,et que mus ce rendort la ponocesse 
AugwU et rav€bHhicbesaQ Marie-tootse lui 
cooviostent plus par leur 4ge, cependant Tac* 
cord dase» yo^ui^poUtiqiiç3 avec son penchant 
pour Temp^reor Alexandre, et }» souvenir de 
TolTre qne ce prince lui avait laite à Ërfart , 
Tavaient décidé à reprendre une ouverture 
quUl n'avail, d^abordpas encoaragée* Ualliance 
avec la maison de Saxe , pour le cbef de la- 
quelle il {HTofessait une estime particulière, 
fut écartée après un mûr examen » à cause de 
la positieA dépendante de cet État , qui pou- 
vait devenir une occasion de guerre : realait 
donc le parti de Tarchiducbesse d'Autriche. 
Geloi^ci fut tenu en réserve dans la pensée 
secrète de Napoléon* Ce ne fut que quand les 
retards qu'éprouvait la négociation de Péters- 
bourg lui eoreftt donné, à penaer, qu'il fit son- 
der indirectement ht légation autrichienne à 
Pai^ , saaa compromettre son netn. Certain 
qn^il ne rencontrerait pas d'obstaete de ce côté, 
il atlancHt paUemment la répooee de Ten^e- 
reur de Russie. Dêms le oonrant de janvier, un 
«aidt Mè^ étâ idé par M. de Metternich dans 
une conversation avec M. de Narbonne, qui 
laissa tomber cette insinuatioe, n'ayant au- 
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i dune instruction de soik gouvernement pour y 
9 répondre» Déjà Ton s^était entendu avec le 
» prince de Schwartaemberg, ambassadeur d* Au- 
» triche à Paris, par rintermédiaire de MM. de 
» Sémonvîlle et Delaborde , et de M. de Flore t, 
» secrétaire de Fambassade autrichienne. On 

« 

9 commençait à soupçonner que les délais de la 
» Russie cachaient un refus déguisé sous des 
motifs de religion, et sous le prétexte de vain- 
cre les hésitations de Timpératrice-mère. L'âge 
de la grande-duchesse Anne , qui n'était pas 
encore nubile , Tobligation , si la différence de 
religion était un motif réel, d'admettre dans 
le palais des popes (1) , avec leurs intrigues , 
étaient des considérations qui appelaient un 
examen sérieux. Était-il prudent de renoncer 
aux dispositions que montrait T Autriche, pour 
attendre qu'il convint à l'empereur Alexandre 
et à l'impératrice-douairière de se décider? 
Cette conduite eût exposé Napoléon à la risée 
de l'Europe : il se décida au moment où il de- 
vait le faire, et montra dans cette circon- 
stance , comme dans mille autres , que per- 
sonne mieux que lui ne savait disposer du 
temps. Il ne pouvait plus se dissimuler que le 

(1) Prêtres russei. 
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dttc die Yicence n'obtenait de Tempereur 
Alexandre (|ae des réponses évasives; mais, 
pour échapper à tout reproche de légèreté et 
d'inconséquence , et savràr en définitire à quoi 
s'en tenir. Napoléon écrivit à ce prince , lui 
donnimt à entebdre qu'après des délais qui 
prolongeai^t indéfiniment une incertitude 
sans motif plausible^ et .qu'il . importait de 
faire cesser , il ne pouvait tarder plus long- 
tœips à lui demander une réponse catégori- 
que. Cette réponse pleine de protestations flat* 
tenses, et dans lesquelles Alexandre témoignait 
le désir de multiplier ses liens avec Tempe- 
reur Napoléon , laissait les choses au même 
point où elles étaient après la première entre- 
vue. Jugeant alors que sa dignité et celle de la 
nation seraient compromises par une plus lon- 
gue attente, et prenant l'initiative du refus, Na • 
poléon prêta l'oreille aux propositions du prince 
Schwartzemberg , qui , cherchant & aplanir 
toutes les difficultés, s'engageait sans que l'Em- 
pereur fût engagé. Dés lors le choix de l'ar- 
chiduchesse fût arrêté dans son esprit; il con- 
voqua un conseil privé qu'il chargea d'exa- 
miner à laqoelle des trois alliances , de la 
Russie, de l'Autriche ou de la Saxe, la préfé- 
rence était due. L'Empereur écouta sans se 
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proqcmcer ce qui fiit Ait pcmr w. eonlve i «ile 
conseil 86 sépara mm qn'H éèHk failisoiinilltre 
sen tipinioBu Le soir da même jcfur^ il signi^a 
son choix an oiiiistre des relations extérieur 
res^ et UQ rendez^Tons fut assigné an prince de 
Schwartzemberg pour venir le lendemaiii &ire 
roffre de la main de Tarchiducâiesse. . • , • 

» ^••«••» 

> Le choix de rarchiducbessç Ifarie^Loiiise 
était dans la position autant que dans les con- 
venances ; sans doute il ne pouvait changer 
subitement les sentiments de répulsion que la 
jeune princesse avait puisés dans sa fisimffle; 
mais on se flattait que Napoléon, mieux connu 
et compensant en quelque sorte par cette al- 
liance les sacrifices imposés précédemment à 
l'Autriche, ferait bientôt évanouir des préven- 
tions exagérées. La répugnance de Tarchidu^ 
» chesse s'explique naturellement; la conduite 
» de Marie - Louise, devenue Impératrice des 
• Français et mère du roi de Rome , accusera 
> éternellement sa mémoire, * 

Mais le mariage devait être iM^cédé du divorce 
avec Joséphine. L*Empereur était tout puissant, 
sa volonté suffisait pour briser le lien qui Tanis- 
sait à madâ^me de Beauharnais, et pourtant cm 
ne saurait croire avec quelles hésitations^, quelle 
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il prépara le coup qaUl était condamné & porter 
à Taflbctlon 4a sa prenilère femme. Napoléon, 
qoQ Fesprtt de parti a présenté souvent comme 
im homme d^ot Taptl^ticm avait endaroi le 
cœar, était an contraire dans son intérieur d'une 
me sM&ibSilé. < Cet homme^ dit M. de Méne- 
yal, que Tcm a regardé comme impitoyabte, 
redoutait le ^>eetaale des larmes et d8 Tafflic^ 
tion... Je Tai vu souvent après quelques scè- 
nes de jalousie causées par la tendresse tou- 
jours inquiète de Joséphine, troublé au point 
qu'il restait des heures entières h demi couché 
sur la causeuse de son cabinet, livré h une 
émotion silencieuse^ sans pouvoir se remettre 
au travail*. • ■ 

Dans la position où se trouvait placé Napo- 
éon, on laisse deviner les choses, plutôt que de 
es dire. A défaut des lèvres, les faits les plus in- 
différents en apparence, la conduite dans les re- 
lations de tous les jours, ne se font que trop bien 
comprendre. Napoléon, une fois résolu, gardait 
en présence de Joséphine un silence, il éprou- 
vait un embarras, qui glacèrent leurs tête-à-tête 
auparavant si pleins de confiance et d^expansion : 
il la voyait le moins souvent possible, et finit 
même par faire fermer les communications qui 
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avsd^t existé jtis^ti'aloi^^tfe leurs appftrte- 
imnis rœpectifs. M* de Mènerai Fac^nte djaas 
9on ouymga, ^d'fime face» toindiAlite, les^ {fféoê- 
€upatioii$ et tes soufl^aseest morales par tesqud- 
les pa09a pqadçtnt cette ^^m de cxise la mal- 
heureuse Jo^pbine, trisie vietioie d'un caleal 
poMUque^ Sacliant qu'il possédait les plus inti- 
mes secret» ée rEmpereur^ elle riotercôgeait 
souvent pofiur connaître la came de ce change- 
ment de jcen^uitede son mari ; mais des répon- 
ses évasifes tla rejetaient sans cesse dans ses 
angoisses et dahs ses doutes. EUç n'osait ques- 
tionner directement Napoléon lui-même ; car, 
comme. il arrive toujours en pareil cas, le doute 
était pour elle une torture, mais il lui laissait 
au moins Fespérance. . 

0^ comprend qu'en se prolongeant» cette si- 
tuation. linit par devenir, intolérable pour l'un 
comme pour l'^iulre. D'ailleurs il fallait s'ex- 
pliquer. Napoléon pensa qu'il était urgent et 
humain tout à la fois d'annoncer à sa femme la 
terrible nécessité qui les séparait l'un de l'autre. 
Le coup , le plus pénible et le plus douloureux 
vaut mieux qu'un supplice de tous les jours et 
. de tous les instants. 

Un soir, après un repas plein de gêne et de 
muette tristesse, Napoléon dit tout : qu'on juge 
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da désespofar éd Josèphltié* Cepeadaift les regrets 
qa*il lai exprima, du sacrifice qu'il idlait s^im** 
poser à hii-nièiiie, raftsoraooé qu^l lui donna 
du sottvmir qu'il garderait toujoars des dix ati9 
de bonheur passés auprès d'ellet apaisèrent un 
peu son afl^tion. Après le preoiier paroxysme 
de douteor, Napoléon appela Bugène et Hor- 
tense, leur recommanda leur mère, et leur dit 
qu'ils pouvaient toujours compter sur son pater* 
nel dévouement. « Dès ce moment» dit le baron 

• de Méneval, Joséphine ne parut plus à la cqur; 
» elle fut cependant obligée de quitter la re* 

• traite qu'elle s'était imposée pour assister au 
» Te Deum qui fut chanté à Notre-Dame, à l'oc- 
» casion de la paix de Vienne, et d'accompagner 
» l'Empereur à l'Hôtelde-YiHe ; mais, à l'excep- 
» tion de ces deux circonstances^ elle passa, re- 

> tirée dans son appartement, les quinze jours 

> qui s'écoulèrent entre le moment où la cruelle 

> révélation lui avait été faite et le jour où le 

• divorce fut prononcé. • 

Quinze jours après, en effet, un sénatus-con- 
suite déclarait dissous le mariage de Napoléon 
et de Joséphine. 

Mais la politique a beau faire; elle n'étouffe 
pas facilement la voix de la conscience ; à peine 
séparé de sa première femme, Napoléon avait 
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te ram^fiiirmt à V«mi il y fit im s^aor île 
trmfi^ auHQ environ, atteoda&t Fiame des né- 
goeiati^n» caaitaBiées à Fétersboorg, faisant si- 
gner ra«te 4es0$ fiaD^ailIfts a? ec rarcbtdp- 
cbasse Maria-Louiseï par le duc de Cadore et 
par le pripcade Scbwartx^iiiberg, eiyiédîa^ft à 
Vienne comme ambassadeur extriaordinaire le 
prince, de N^ufcbâtel, iMOur demfioder ^ son 
nom rarcbidnchesse, et faisant partir avec un 
service d'iionneur, la rd,ne Caroline pQi(r al* 
1er receveur Tai^guste fiancée à la frantiàre au- 
trichienne. Après avoir pourvu à tnutptj^is 
toutes les dispofiJition3 néce^ajres, il partit 
lui-même pour Compiègne**. Le projat de 
contrat ava^t été envoyé à raai))assadetir de 
France à yienne^ accompagné de pleins pot^ 
voirs pour signer la convention . diptoina- 
» tique... 

» .4... L'Empereur avait prescrit lui*mâme les 
» dlsposit^s de son mariage^ Il enviiya k Tasi^ 
i bassadeur de France- rétat des prâséntâ.à foire 
• au moment de la remise de rarbbîdticheâfle à 
« Braunau^ Us étaient pareils à ceux qu'avaient 
» faits Louis XY lors de la remise de MârSe^Ati^ 
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^ t0lilèttoA SlnÉlKMiiv. iliWBlut que étui se fit 
» a!Mo ùïïïfpatsmoé* H exfdaÊm le délit que àî 
« c'Aftlt iMk iréve é» rarchiéncheMe qui dût 
t éfMser eelie ^noeise en soft oofti^ d( Iftt le 
t ptiDoe in4)érial; qiie tsi la minorité du file de 
• i^enpereur était Qft obttadt « ce fit le prince 
« ClMriest da reste^ il ^uta qu'il s*e& re|H^r- 
« tendt aa di^ que fnndt r^iii>6reur d'au* 
« tridlie^ Il ftdsait côttméttre ea méttie temps la 
% coiiiposiliim de la tnai9(»Ei de la nouvelle Un- 
» péra&Si:e et ritinéraire qui devait éUre suivi. 
« Le comte Anatole de Montesquieu^ officier d'or- 
AMiBaÉce de Napoléon , avait été chargé de 
fflréseflter soa portrait à Tàrcbiduchesse, et de 
rapporter la première nouvelle de la conclu* 
stoQ du mariage. 

» Le {tflncô de Neufohàtd trouva à reitrôme 
frontière le prince Paul Esterhazy qui avait 
ctaarge d'aller le recevmr et de le conduire au 
pakis iilpérial. Berthier fit son entrée à Vienne 
en pa^Mnt sur un pont jeté sur les r»anes des 
remparts que rarmée française avait fait sau- 
Uft dffns la dernière guerre en se retirant. 
L'ambassadeur fut conduit le jour de son en- 
trée à raUdieuce de FEinpereur pour faire la 
demande solteneUe de la main de Tarcbidu- 
chesse ; il fut traité avec une distinction idac- 
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couttiniée. Le jofiir stai?ant , le prince Gtfarles 
reçut les pouvoir» de! l-eoftperenr Naptdéou 
pour épouser en son bom l'ui'dkidiiclièsse. Le 
lendemain , 9 m W8 « Tarcbiduchesse renonça 
solennellement, selèm l'usage, à la succession 
impériale et prêta serment. Le toir du même 
jour la signature âfi Ts^cte ciidl du mariage 
eut lieu dans les grancite. appartenmits du pa- 
lais , et cinq cent mUte francs , mettant de la 
dot, furent remis à Fambassadeur en rouleaux 
de ducats renfermés dans une cassette* 
> Lé il mars, la cérémonie religieuse du ma- 
riage fut célébrée dans Tégljse des Augustin». 
Cette cérémonie fut suivie d'un banquet impé- 
rial; rdmbassadeur extraordinaire y prit place. 
On dérogea, en celte circoostanoe, au cérémo- 
nial de la cour de Vienne, qui n^admet les am- 
bassadeurs à la table de Tempereiir que dans 
de très rares occasions , comme au mariage 
d'une archiduchesse; mais. alors ils quittent 
la table au dessert et se confondent dans la 
foule des seigneurs qui sont admis dans k salle 
du banquet. On ne manqua pas de rappeler à 
cette occasion, qu'au mariage du dauphin de 
France, Louis XYI, avec Tarchiduchesse Ma- 
rie* Antoinette , le marquis de Durfort, am- 
bassadeur de France, ne fut pas invité au 
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bamquet« pour gu'il ne s*^tevât pa^âe. contes- 
tation entre lui et le. prince de S^e-Teschen. 
Le môme duc Albert, auqvd Fâge réservait le 
spectacle d'un trône roturier élevé sur les 
ruines de T^cien et sur.li^elaUail s'asseoir 
^pe archiduchesse , s'abstint . de paraître.. Ces 
concessions, dont je pourrais multiplier les 
e:temple4, faitefi per onç cour sarupqleuse- 
ment attachée aux formes , monfre combien 
on tenait k Vienne à ôtre agréable à Tempe- 
reur Napoléon, ou plutôt k déguiser sous des 
dehors troujypieij^rs le mécpnlentemeirt secret 
et les blessures de TorgueiL 
9 Le i 4, la nouvelle impératrice, ap^ès avoir 
iieçm les adii^ux de sa famille , /ut conduite a sa 
voiture par Tarchidiic Charles. Elle pirit congé 
dif peuple de Vienne, dont les bénédictions se 
mêlaient au bruit des clocl^s et du canon. 
Pour la première iois des df apeauis tricolores 
étaient arborés aux fenêtres, et la musique 
de la garde impériale autricbienne jouait des 
airs militaires français. Quand Timpératrice 
eut passé la porte de Burg^ une décharge de 
rartillerie des remparts rannouça à la ville 
de Vienne. L'Empereur son père Ta v.ait de- 
vancée à Saint -Polten, où elle coucha... A 

.Braunau, à Munich , à Stutgard^à Carlsrube, 

8 
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» elle fut accuiUie avec les plus grands faon* 
9 nears. » (Souvenirs de M. de MénevaL) 

La pensée de rAutriche se résignant à ce qoe, 
dans ses préjugés dynastiques , elle devait con- 
sidérer coinme une mésalliance, le mariage 
d^une fille du sang impérial avec un soldat 
couronné, est facile à saisir : l'Angleterre et 
la Russie né s'^y méprirent pas. Le cabinet de 
Tienne savait bien que la guerre européenne 
n^était pas terminée, et ne pouvait finir que 
par la destruction ou Famoindrissement de la 
Grande-Bretagne ou de la France. Of, voici 
quel était le calcultde l'empereur d'Autriche. 
'Si la victoire restait fidèle au génie de Napo- 
léon, celui-ci n'aurait rien à refuser à son 
■beau-père , qui deviendrait Parbître du sort des 
peuples et des rois ; si , au contraire , la fortune 
abandonnait le mari de sa fille, le souverain 
de rAutriche ferait comme elle, désavouerait 
Napoléon, et, se tournant du côté opposé, di- 
rait aux membres de la coalition triomphante : 
« Cet homme était mon ennemi comme le 
y vôtre ; j'ai les mêmes intérêts que vous tous ; 
» je suis souverain comme vous^ et comme 
» vous je lutte contre les nouvelles idées que 
» la France veut jeter en Europe* Ma fille a 
t épousé l'usurpateur, c'est vrai ; mais jfe me 
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• sois sacrifié, et je Tai immolée elle-même h 
Y TOtre intérêt et au mien. N'oubliez pas que 
f si Marie- Louise est devenue la femune de 
9 Napoléon 9 Marie «- Antoinette fut celle de 
« Louis XYI, Marie -Antoinette que dévora la 
9 Révolution, t 

Cette politique étroite du cabinet de Vienne 
de trouve formulée dans la lettre suivante, qu'é- 
crivait de Paris à son matire M« de Mettemich , 
peu de temps ajNrès le mariage : « Je me suis 
p rendu à Paris pour d>server Napoléon , pour 
f examiner si s<hi mariage avec Marie-Louise 
f était le terme de son ambition, ou si ce n'est 
A qu'un nouveau point de départ pour de nou- 

• velles et gigantesques entreprises, qu'un 
» point d'appui pour bouleverser l'Europe. 
■» C'est dans cette dernière faypotbèse, qu'après 
y> de longues observations, j'ai rencontré la 

réalité : Napoléon aspire évidemment à la 
monarchie universelle. 11 va d'abord attaquer 
la Russie. Engageant ses armées dans des 
contrées si vastes et si lointaines, il les ex- 
pose & une destruction presque inévitable. 
S'il est vainqueur, l'année suivante vous mé- 
nagerez la paix à l'Europe; s'il est vaincu, 
dans deux ans vous la dicterez à Paris. • 
C'est cette politique qui mit aussi dans la 
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bouche du prince de Melteroich tes piffolës^ui* 
Tantes, adressées par Tastuçieux diplômée à 
Marîe-Louîse , lors de son passage à Strasbourg 
pour aller à Paris : « L'empereur, votre père, 
f espère que des devoirs nouveaux ne feront 
» pas oublier à Votre Majesté ce que Tarchî- 
9 dûcfaesse d' Autriche doit à son pays et à sa 
9 famille. > Triste et embarrassante position 
qu'on avait fahe à cette femme, ainsi pËficée 
entre des întérèls^ui pouvaient devenir hos- 
tiles et des devoirs contradictoires. Pour se ti- 
rer à son honneor de par^lles difficaltés, il 
eût fallu une* femme de cœur etd'éliergie, et 
malheureusement Bferie ^ Louise était, comme 
nous le verrons, unQ éÊùe indécise et vul- 
gaire. 

Tandis qae la ûMe de Teaipereur d'Autricbe 
quittait Strasbourg pour aller trouva son futyr 
époux, rempereur des Français venait i'&tteii- 
dre à Compiègne. 

f A deux lieues de Boissons, dit Mènerai, 
9 des tentes avaient été dressées ; on y arrivait 
V par deux rampes du côté de celte ville et du 
» côté de Compiègne* Na{)oléon devait partir 
» de'Gompiègne avec les princes et prin- 
» cesses de sa famiOe, les grands officiers 
» de sa maison ^ précédé et suivi par des' déta- 
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> cbep^eots ^e sa g«râe. Il devait traverser la . 
f première tente du côté de Compiègne, tandis 

» que riajpératirice passerait par la tcate ^re»- 
X) sée du côté de Seissops. Uentrevue se serait 

• faite dans la lente du milieu, devant un -car- 
1» reau sur lequel l'Impératrice s'inclinerait et 

• serait relevée aussitôt par l'Empereur.,. Ce 
^ cérémonial ne fut pas suivi. L'Empereur, qui 

• venait de recevoir de rimpcralrîce une lettre 

» qui lui annonçait son départ de Soissons, se , 
» décida à se rendre sur-le-champ au-devant 
» d'elle. Il fit préparer une calèche sans armoî- 
» ries, y monta avec le roi de Naples, et partit 

> incognito . de Compiègne , où il rentra avec 
„ Vlmpératrice le soir, du même jour, à dix 
^* heures, par une pîw'^ battante, au milieu de 
t» la foule, dont cette, arrivée imprévue redou- 
» blait encore l'empressement et la curiosité. 

» Les princes et princesses, qui attendaient à 
» la descente des voitures, forent présentés a 
f l'Impératrice; tes autorités de la ville étaient 
» réunies dans la galerie* » 

Le surlendemain du jour de l'arrivée de la 
princesse à Compiègoe , la cour partit pour 
Saint- Clood, ou la mariage civil fut célébré le 
1" avril. Le teudemaio, 2, 6q était. à Paris, et 
la grande galme du Louvre vit bénir le jour 
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même , par le clergé catholique , cet augaste hy- 
menée, 

Paris y & roccasion du mariage, fut le thé&tre 
de fêtes splendides , qui firent dire que le peu- 
ple, dont le courage triomphait de toutes les 
autres nations sur les champs de bataille, les 
surpassait autant par sa magnificence que par 
son génie militaire. Sauf quelques mécontents 
dans les classes moyennes, et surtout dans Ta- 
ristocratie , la capitale tout entière s^associa aux 
espérances et aux joies de Napoléon. Les hom- 
mes de parti, soit parmi les républicains, soit 
parmi les légitimistes , essayèrent vainement de 
dénaturer la pensée de l'Empereur ; ils eurent 
beau dire que cet enfant de la Rérolution, en 
faisant entrer dans son lit une fille de race 
souveraine , reniait sa mère , la démocratie , le 
peuple ne s'y trompa pas ; il comprit bien que 
Napoléon, au contraire, n'avait eu d'autre but 
qu'une transaction entre l'ancien ordre de 
choses et le nouveau ; qu'il voulait marier la 
jeune et vigoureuse démocratie européenne avec 
le vieux principe d'autorité. 

Entreprise sublime, qui ne fut, hélas, que le 
rêve d'une puissante intelligence, laquelle, sé^ 
duile et enivrée par des succès inoois jusqu'alors, 
croyait que ses forces pouvaient raffire à tout et 
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espérait plier selon sa fantaisie ces deux obsta- 
cles inflexibles qui se dressèrent devant elle, le 
cœur humain et la force des choses I 

Reconnaissons toutefois, en passant, que les 
regrets laissés par Joséphine refroidirent un peu 
rélan de Fallégresse qui se manifesta à Tocca- 
sion du mariage. Quoique le peuple comprit et 
approuvât la pensée nationale qui animait Napo* 
léon, il ne put se défendre d^accompagner de 
ses plus tendres souvenirs Tlmpératrice déchue, 
dans la retraite où elle s'enferma. On eût dit 
que ce n*était pas seulement de sa part un 
hommage à la douleur de l'épouse délaissée, à 
la bonté bien connue de son âme , mais qu*il y 
avait déjà dans le cœur de la France comme 
un secret pressentiment de Tinutilité de cette 
tentative du grand homme. Une voix instinc- 
tive et fatale semblait crier à tous que du mo- 
ment où cet officier de fortune , abandonnait, 
conmie indigne de lui , la compagne fidèle et 
dévouée des jours d'obscurité, sa gloire ne pou- 
vait que décroître , et qu*à partir de cet instant 
maudit, son étoile si éclatante, comme pour ven- 
ger la morale outragée et méconnue, devait pâlir 
graduellement jusqu'à ce qu'elle s'éteîgntt tout 
à fait dans une nuit pleine de catastrophes et 
de tempêtes. 
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Avant de raconter la naissance du Roi de Rome, 
commençons par faire connaître à nos lecteurs 
la nouvelle femme que le vainqueur de TEurope 
élevait jusqu'à lui, et qui crut cependant, en 
acceptant sa main, descendre et se mésallier. 
Mais faisons précéder cetle appréciation d*un 
portrait rapide de Joséphine. I^e contraste des 
deux épouses sera fécond en réflexions. 

On sait comment le hasard' mit en présence 
Joséphine et Napoléon. Celui-ci , général déjà , 
reçut un jour la visite d'Eugène Beauharnais, qui 
venait pour solliciter sa protection, Bonaparte , 
quand il connut le fils, éprouva le désir de con- 
naître la mère* Les extrêmes se touchât , dit-on ; 
cette nature forte et virile du futur empereur 
sympathisa vite avec la nature élégante , gracieuse 
de ma44Pie Beauharnais. Gelte-ci reconnut .de son 
ctué les mâles qualités du jeune ipiUtaire^ et Qp 
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prétend qu'elle devina la fortune qui Tattendait. 
Us se marièrent^ et personne n'ignore le service 
qu'elle rendit à sa naissante ambition en lui fai- 
sant donner le commandement en chef de l'armée 
d^Italie. Devenue la compagne de Bonaparte, Jo- 
séphine eut assez de tact pour vouloir demeurer 
étrangère à la politique. Jamais on no la vit inter* 
venir dans tout ce qui touchait aux affaires pu- 
bliques. Se renfermant dans un rôle plus humble 
et plus aimable,- elle se bornait à faire chérir 
par les bienfaits qu'elle répandait .autour d'elle 
ce même gouvernement que son mari s'appliquait, 
lui , à faire craindre et respecter. D'flû accès fe- 
cile, d'un cœur compatissant, elle ouvrait à tous 
les malheurs sa porte ei sa bourse. Toujours 
prête à sécher les larmes qu'elle voyait couler , 
elle était coœmerange miséricordieux placé. entre 
le monde .et ce Dieu vivant des armées qu'on ap- 
pelait Napoléon ; sans cesse détournant de la tête 
des uns la foudre qui les menaçait , ou bien ap- 
pelant sur celle des autires la rosée vivifiailté du 
pouvoir. Dans les circonstafiees oftëlte fui pkh. 
cée, vim c^iHiuite prudente était bieâ^'diÉicife^ 
et potff^ttt, 4!im la sph^ où elle se tr^ravail^ 
eltelap^i)» avec inteHigeneecétté^penséief éécoA^ 
eiliatîM igânérëuse , de filskklHie teis« led^iMéMts 
qui' éteit le mobile de N^^îëeh } «lie aeciieûl^r 
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avec une égale distinction et savait lionerer sans 
préférence blessante tontes les supériorités de 
position , qu^elles fassent héréditaires ou pefécm- 
nelies : auprès d'elle U parvenu de mérite:, le fils 
de ses propres œuvres était le bienvenu mitant 
que le grand seigneur de naissance; Nurat, Cam- 
bacérès marchaient de pair dans 6es salons avec 
les plus illustres noms de Taneienn^ aristo- 
cratie. 

Telle se montra Joséphine tant que ses desti- 
nées furent associées à celles de Napoléon, et, 
nous aurons occasion de la montrer à nos lec- 
teurs, plus admirable encore lorsque la politique 
eut violemment séparé ces deux exislencos, et 
quand Tbeure des revers sonna pour le grand 
homme; admirable dans sa résignation doulou- 
reuse au veuvage qui lui était imposé, comme 
dans son ardent et immuable dévoûment à celui 
qu'elle aima toujours après son abandon, et qu'elle 
aima encore davantage lorsqu'il fut devenu mal- 
heureux. 

Plaçons maintenant en regard de ce portrait, 
tracé sans flatterie, celui de la princesse qui vint 
de Vienne prendre dans la couche impériale la 
place de Joséphine. 

Pour compléter, autant qu'il est en iibous^ cette 
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esqmtc» transcrivons les détails que donne Mè- 
nerai sur la maniéré dont la fille de Tempereur 
d'Autrkhe fut élevée à Vienne. 

• Les précautions les plus minutieuses, dit-il, 
» avaient été prises pour préserver les jeunes ar- 
9 ebiducbesses des impressions qui auraient pu 
f alarmer leur innocence. Au lieu d'éloigner de 
f ces princesses les livres contenant des passages 
» qui auraient pu égarer ou éclairer prématuré- 

• ment leur intelligence, on avait imaginé de 
ff faire disparaître non*seulement des pages en- 
» tières , mais des lignes et même des mots dont 
f le sens était équivoque ou suspect. Devenue 
9 impératrice , l'archiduchesse avouait que Tab- 
V sence de ces passages avait excité sa curiosité, 
f On poussait même le scrupule jusqu'à écarter 
9 de l'intérieur des appartements des princesses 
» les animaux domestiques du genre mâle et les 
» seules Temelles étaient tolérées- • Cette prin- 

• cesse^ ajoute Técrivain , m'a fait l'honneur de 
» me raconter qu'elle avait grandi, sinon dans 
» la haine > du moins dans des sentiments peu fa- 
i vorables à la France. Les jeux habituels de ses 
9 frères et de ses sœurs consistaient à ranger en 
9 lignes de petites statuettes en bois ou en cire , 
» qui représentaient l'armée française , à la tète 
9 de laquelle ils avaient soin de mettre la figure 
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V la plus noire et la plus rébarbative qti^ils per- 
f çaient de coups d'épingles. • 

Il est juste de faire la part de Tédùcatiôn. 
Quels étaient les spectacles que ta cour de Vienne 
avait évoqués sous les yeux de Marie-Louise en- 
fant, dont on avait effrayé son adolescence? Et, 
d'un autre côté, quelles avaient été les premières 
impressions de sa jeunesse? Ces impressions et 
ces spectacles ne pouvaient pas lui faire aimer la 
France et l'Empereur; car, c'était d*une part Ma- 
rie-Antoinette, cette innocente et royale victime, 
montant sur l'échafaud , et d'autre part Napoléon 
enfonçant à coups de canon les portes de la ca* 
pitale de l'Autriche. Aussi, est-it fecîle de s'ex- 
pliquer les répugnances qu'elle put apporter de 
«on pays dans le palais des Tuileries. Ce n'est pas 
elle qu'on pourrait accuser de son consentement 
à un mariage qu'elle subit; le seul coupable dans 
cette circonstance, ce fut le cabinet devienne 
qui la força à épouser un homme dans lequel la 
veille encore on lui montrait un ennemi. Mai^ 
du moment où la princesse autrichienne eut ac- 
cepté à la face du ciel Napoléon pour son mari et 

la France pour patrie adoptive , elle fut blâmable 
de ne pas embrasser résolument les devoirs nou- 
veaux d'impératrice , d'épouse et surtout de mère 
que son mariage lui imposait. 
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Ama timide, esprit irrésolu et caractère sans 
initiative; aussi curieuse des futilités de la yie de 
boudoir que pleine d'aversion pour les choses 
série uses 9 Marie- Louise était tout l'opposé de 
cette lemme énergique dont la maison de Haps- 
bûurg a le droit d'être fière, de son aieule Marie- 
Thérèse. Les actes de son gouvernement, quand 
du trône de France elle fut descendue à l'infime 
souveraineté de Parme, la montrèrent jusqu'à la 
fin de sa carrière toujours semblable à eUe-méme» 
inférieure partout, en Italie comme en Fr^ce, 
au rôle que la fortune lui assignait. Voilà pour sa 
vie politique. 

Quant à sa vie intérieure, nous voudrions 
(]u'il nous fui possible de ne pas en parler. 

4 

Ce n'est pas, (outefois, que la seconde femme 
de l'empereur Napoléon , malgré les lacunes de 

son eaprit et les infirmités de son caractère, fût 

• • • 

complètement étrangère au sentiment du beau et 
eût Tâme fermée aux émotions honnêtes* Placée 
dans d'auires conditions d'alliance, sur un autre 
théâtre , sa vie se serait écoulée sans écilat, mais 
n'aurait pas mérité de reproches. « Elle se délas- 
» sait, dit encore Méneval , de Tennui qui Jaga- 
f . gnait souvent en France , en cultivant lea arts , 
» le dessin et la musique. — Je la trouvai un jour 
» devant une fenêtre de son salon à Saint-Qloud, 



» conlemplanl d'un aîp pensif le paysage qui se 
n déroulait devant elle. M'étant permis de lui de- 
» mander la cause de sa rêverie , elle me dît : 
» qu'en considérant le beau site qu'elle avait 
» sous les yeux , elle s'était surprise à regretter 
f les collines des environs de Vienne et à dési* 

V rer qu'une baguette magique lui en fit décou* 

V vrir seulement un coin. Elle était naturelle, 

» elle ne savait pas cacher ses impressions; et . 
» l'événement a prouvé que si elle était portée à 
» la vertu en ce qu'elle a de facile , elle man* 
f quait de la force nécessaire pour la pratiquer 
» en ce qu'elle a de rigoureux. • 

Maintenant que nous avons fait connaître les 
deux femmes qui furent appelées à l'honneur de 
partager la destinée du plus grand capitaine des 
temps modernes, reprenons le cours de notre 
récit. 

S'il nfous était donné d'écrire l'histoire du 
Consulat et de l'Empire, il nous serait facile de 
mfonlrer l'Empereur légitimant en quelque sorte 
tout ce qu'on appelait ses usurpations, son des-^ 
potisme et sa soif de conquêtes , par les ré- 
formes et les améliorations. Le cadre ou nous 
sommes renfermé nous interdit ces développe- 
ments, ou du moins ne nous les permet que 
lorsqu'ils se rattachent à notre sujet. 



Au commeocemeDt de Pannte 4811 , la gros- 
sesse de Marie-Louise faisait espérer à ia France 
un héritier de l'Empire. Chez Napoléoo, toute 
Snipression portait ses fruits; un mot proBoacé 
devant lui, un fait sans importance, dévelop- 
paient souvent dans son esprit des réflexions fé^ 
condes. L'utilité publique, objet de ses €ons<» 
tantes préoecupations, profitait des moindres ao^ 
cidenls de sa vie. C'est ainsi qu'un jour, ayant 
vu représenter au Tbéâtre-Françâis la tragédie 
d'Esther, il pense aux Juifs et demande vivement 
à un de ses ministres assis à ses côtés quel est 
leur état social en France. Quelques jours wprès 
on lui soumet un rapport sur ce sujet» et ce rap- 
port est bientôt suivi d'un décret qui relève la 
position civile et politique des Israélites fhin- 
çais. 

Dans un pareil esprit, l'attente de sa pro» 
chaîne paternité ne pouvait pas être stérile ; Ten- 
fant que Napoléon attendait devait attirer ses 
réflexions et ses sympathies sur ces nombreux 
enfants abandonnés à leur naissance , et que la 
pauvreté, l'égoïsme ou le vice déshéritent, dès le 
berceau^ des joies de la famille, et laissent sans 
proteetion dans le monde. Aussi l'époque de l'ae- 
eOucbenient de l'Impératrice ooîncida*t-elle avec 
la publication d'un décret qui appelait la classe 
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des enâints tromës aux bieniiks gratuite d'une 
édacfttion natioimle, et leur ouvrait la carrière 
des senrices publics. 

G*est le 20 mars 1811 que fiaqult, au palais 
des Tuileries, l'héritier présompti f du trône im- 
périal. On sait que oeot et un ceup^ de canon 
annoncent la naissance d'un prince , vingt et un 
seulement cdlle d'une princesse. Après la vingt 
et unième détonation, la moitié de Paris, infor- 
mée de raecouchement et entassée dans le jardin 
et aux abords des Tuileries, attendait anxieuse et 
en silence* La vingi'-deuxième fut saluée par un 
immense cri de joie. 

Voici les détails officiels dans lesquels entre 
Méneval sur raecouchement de Marie*- Louise. 

c Les premières douleurs , dit-il , s'étaient dé- 

• ciarées la veille au soir; elles furent suppor- 
f tables jusqu'au jour; elles cessèrent alors, et 
f l'Impératrice put s'endormir. L'Empereur 
» avait passé le commencement de la nuit au^- 
« près d'elle ; voyant qu'elle reposait , il re- 
9 monta dans son appartement et se mit au bain. 

• Une heure après, l'Impératrice fut éveillée par 
I lies douleurs très vives, qui faisaient présager 
t qm raecouchement serait prochain ; mais le 
t docteur Dubois ne tarda pas à s'apercevoir 
ir qtt^l serait très laborieux, parce que l'enfant 
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» se présentait de côté. L'Empereur était dans 
» une parfaite sécurité, lorsque M. Dubois ou- 
» vrit brusquement la porte et annonça, tout 
» troublé 9 à Napoléon que les préliminaires de 
)» raccouchenient lui donnaient de très vives in* 
» quiétudes. Sans lui répondre, TEmpereur s'é* 
» lança hors du bain , passa à la hâte une robe 
» de ciiambre^ et, suivi de l'accoucheur^ des- 
» cendit chez l'Impératrice. II s'approcha de son 
» lit en dissimulant son inquiétude, embrassa 
» tendrement sa femme, et l'encouragea par les 
» mots les plus rassurants. Los douleurs aug- 
» mentaient d'inlensilé. L'Impératrice était frap- 
y pée de terreur, et criait qu'on allait la sacri- 
» fier. L'Empereur était dans une extrême agi- 
» tation ; il disait que si l'enfant ne pouvait vc- 
» nir à bien^ il fallait avant tout qu'on sauvât la 

V mère* Enfin, après les efforts les plus dou- 
» loureux, cet enfant si désiré vint au jour; c'é- 
» tait un fils; mais il ne donnait aucun signe de 
» vie. L'Empereur, rassuré sur l'élatde la mère, 

V avait reporté toute sa sollicitude sur son fils; 
9 il contemplait avec une vive anxiété cet enfant 
y en apparence inanimé, quand un faible cri que 
y poussa ce dernier fit évanouir ses inquiétudes* 
» Les membres de la famille impériale, les 

V grands dignitaires, les principaux officiers et 
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» les dames de la cour, avaient été mandés au 
palais lorsque les premières douleurs se firent 
sentir; mais vers cinq heures du matin ^ 
M. Dubois ayant pensé que la délivrance pour- 
rait n'avoir lieu que dans vingt-quatre heures, 
l'Empereur avait renvoyé tout U monde. Mes- 
dames de Montébello, de Luçay et de Montes- 
quîou étaient seules restées avec le médecin , 
les dames d'annonce et les femmes de cham- 
bre. L'arclii-chancelier accourut en toute hâte, 
et successivement arrivèrent le prince de Neuf- 
châtel, toute la cour, et les principaux fonc- 
tionnaires de l'Etat qui devaient être ténioins 
de l'accouchement. L'Empereur, dans Teffii- 
sion de sa joie, annonça lui-même la nais* 
sance de son fils à toute sa maison. Il était en- 
core ému du spectacle douloureux de l'accou- 
chement de l'Impératrice, et il disait qu'il 
aurait préféré assister à une bataille. La nou- 
velle de-cet heureux événement s'était répan- 
due dans Pans avec une rapidité miraculeuse. 
Quand le bourdon de Notre-Dame et le canon 
l'annoncèrent, une foule considérable était 
déjà rassemblée dans le jardin , sous les fenê- 
tres du palais. Les spectateurs, dont le nombre 
grossissait à chaque instant , semblaient crain- 
9 dre de troubler le repos de l'auguste accou- 
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» chée^ et leur silence témoigtiaît de kuv tytn- 
9 pathie. L'Empereur contempttît dYéc aUea* 
9 ârissemenl iiii spectacle si doux pour lui. 

f Les ofliciers de la maison impériale, des 
» pi^es et des courriers allèrent porter eeue nou- 
B telle aux grands corps de TÉiat^ aux biMines 
ff villes et aux ambassadeurs français et étran- 
» gers. Le corps municipal de Paris et celui de 
• Turin votèrent des pensions aux pages por« 
» teurs de cette communication $i désirée. 9 

Déjà dans cette première circonstance José- 
phine prouva que, dans son âme ouverte seule- 
ment aux plus pures alTcclions et à Tamour du 
bien public, des rancunes ^ pourtant bien légi*- 
tîflies^ ne pouvaient trouver place. Les premières 
félicitattotis que reçut TEmp^eur furent les 
Âennes. 

Le lendemain, 21 mars, Napoléon reçut les 
compliments officiels du Sénat, 4\j Corps légisr 
latif , des principaux fonctionnaires et des am- 
bassadeurs des puissances étraugères* Le comte 
Frocfaot, préfet de la Seine, offrit le môme jour 
pour le nouveau-né, au nom de la vilIe-de Paris, 
du magnifique berceau de vermeil , oeuvre d'art 
remarquable, exécutée d*après:les dessins du cé* 
lébre peintre Prudhon, et représenitmt un vais*- 
seaut LeMoniteitr constate que le lendemain, 22, 
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le grand eiiaiiceUer de la Légion-d'Honneur et le 
grand ohaDcelier de la Gouronne^de-Fer dépo- 
sèrent 3ur ce berceau les cordons de ces ordres. 
Quelques jours après , rambassadeur d'Autriche 
apporta I de la part de son mattre^ la grande d#« 
coratiO& de Tordra de Saint*Étîenne. 

De môme que le mariagei la naissance du roi 
de Rone fut célébrée par des fêtes publiques où 
éclata la joie populaire. Tous les théâtres de la 
capitale ouvrirent gratuitement leurs portes au 
public auquel ils présentèrent des pièces de cir** 
constance. Tous les souverains de T Europe s*a- 
socièreai plus ou moins franchement aux pater-> 
nelies émotions de l'Empereur^ les uns par l*or- 
gane d'envoyés extraordinaires, les autres direo* 
temenl et 'personnellement, comme les rois de 

Naines , de Westphalie et d'Espagne. 
La cérém<M9iie du baptèntô fut peu de temps 

après nuirquée par de nouvelles réjouissances. Lo 

Roi de Rome fut baptisé dans l'élise de Notre* 

Danie w présence du Sénat, du conseil d'État, 

du Corps législatif, du Corps municipal, des cours 

et tribunaux, des députations des principales 

municipalités de la province, et des membres du 

corps diplomatique. Jamais Paris n'assista à un 

spectacle plus imposant , jamais ses yeux ne fu*» 

tttt plus charmés* que devant la splend^r des 
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dompostratioBs officielles , ni son cœur plus ému 
par la solennité d'une fête religieuse. Partout 
sur le passage du cortège , des drapeaux tricolo- 
res flottaient aux fenêtres et des tapisseries déco- 
raient la façade des plus humbles maisons* 

L'empereur d'Autriche, selon l'usage, était le 
parrain de l'enfant : il s'était fait représenter par 
le grand- duc de Wurtsbourg. Deux marraines le 
tinrent sur les fonts baptismaux, madame-mère 
(Laetitia Bonaparte , mère de l'Empereur) et la fille 
de Joséphine, la reine Hortense, remplaçant la 
reine de Naples absente. On remarqua à la céré* 
monie le prince Poniatowski, qui y représenta le 
roi de Saxe, grand-duc de Varsovie. 

Il y eut, après le baptême, un instant où ré- 
motion générale, jusque-là contenue , déborda 
tout à coup, et où les applaudissements de tou^ 
les assistants traduisirent éloquemment les sym- 
pathies nationales. Ce fut quand l'Empereur, re- 
cevant des mains de sa mère, son fils que venait 
de bénir la religion , i'éleva dans ses bras , et 
d'un geste attendri, le montra à la foule pressée 
dans cette vaste enceinte. 

Il fallait à l'impérial enfant une gouvernante* 
On jeta les yeux sur madame de Montesquieu ^ 
mère d'un homme distingué à plusieurs titres» 
M. le comte Anatole de Montesquieu. Il était im-» 
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pM^ible de faire un meilleur choix. C'était une 
femme d'un esprit suflériear, d'un earactère 
énergique I d'un cœuc capable de tous les détoù* 
ments. 

Nous trouvons ici dans l'ouvragé du baron de 
Méneval , les plus touchants détails sur la pre- 
mière enfance du Roi de Rome. Noui croirions 
gâter son récit en no le reproduisant pas avec h 
plus scrupuleuse fidélité. 

< On portait, dit-il, chaque malin l'enfant à 
sa mère, et elle le gardait jusqu'à l'heure de 
sa toilette. Pendant la journée, dans les In- 
tervalles de ses leçons de musique ou de des- 
sin, Marie-Louise allait le voir dans son ap- 
parlement et travaillait prés de lui à quelque 
ouvrage d'aiguilte. Souvent suivie de la nour- 
rice, qui portail l'enfant, elle le conduisait à 
son père pendant son travail. Quand on l'an- 
nonçait, l'Empereur se levait pour aller le re- 
cevoir. L'entrée de son cabinet étant interdite 
à tout le monde , U n'y laissait pas entrer la 
nourrice, et priait Marie-Louise de lui apporter 
son fils; mais rimpératrtce était si peu sftre 
d*eUe-mème, que l'Empereur s'empresnit 
d'aller au-devani d'elle^ prenait son fils dans ses 
bras en l'emportait et le couvrant de baisère. Ce 
(^blnet qui vit éctore tant de vastes et géaé- 
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• reosés pensées d'administrirtiott^ tant de oom* 
9 bÎMiflons savairtes destinées i refurnsser les 
9 attaqnes de nos éterneb ennemis ^ fut bien 
» souvent aussi le conGdent des tendresses d'on 

• père. Combien de fois ai*je vu rEmpereor y 
» retenir son fils près de loi , eomme s'il eût été 
» iinpatieàt dô P initier dans l'art de gouverner ! 
9 soit qu'assis sur sa eauseuse favorite ^ auprès 
» d'une cheminée que décoraient deux magni** 

• fiifQes bustes en brome de Scipion et d^Ann!- 
»< bal , il fût occupé de la lecture d'un rapport 
» important ; soit qu'il allât à son bureau éci^in* 

eréau milieu, dont les côtés, disposés en aile?, 
étaient couverts de ses nombreux papiers, 
pour signer une dépêche dont chaque mot de- 
vait être pesé , son fils placé sur ses genoux ou 
serré contre sa poitrine ne le quittait pas. Doué 
dNnte merveilleuse puissance d'attention , H 
savait dans le même temps vaquer aux affaires 
sérieuses et se prêter aux caprices d'un en* 
fant. Quelquefois faisant trêve aux grandes 
pensées qui occupaient son esprit , U ee eou* 
^diait par terre à côté de ce fils ehéri , j#»ant 
««eo lui comme un autre enfant, attentif à ce 
qm pouvait l'amuser ou lui épargner une con- 

trviewe* 

» fi avait fiitt faire des {wç^ de mamiijyfe ; 
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c^étaieat de petits morceaux de bois d'ac^|ott 
de longueurs inégales et défigures difiëreateSf 
dont le sommet était dentelé, et ^i figu* 
raient des bataillons » des régiments et des di* 
yisions. Quand il voulait essayer quelques 
nouvelles combinaisons de troupes, quelque 
nouvelle évolution, il se servait de ces piéees, 
qu'il rangeait sur le tapis du parquet pour se 
donner un champ plus vaste. Quelquefois son 
fils le surprenait sérieusement occupé de la 
disposition de ces pièces , et préludant à quel- 
qu'une de ces savantes manœuvres qui lui as- 
suraient le succès dans les batailles. Son fils , 
couché à ses côtés , charmé de la forme et de 
la couleur des pièces de manœuvre qui lui rap - 
pelaient ses jouets, j portait à chaque inMant 
la main et dérangeait Tordre de bataille , sou- 
vent au moment décisif et quand Tennemi al- 
lait être battu : mais telle était la présence d'es- 
prit de TEmpereur, qu'il n'était point troublé 
par ce désordre momentané , et il recommen* 
çait, sans s'impatienter, ses dispositions stra- 
tégiques. Sa patience, sa complaisance pour 
cet enfant, étaient inépuisables; ce n'était 
pas seulement l'héritier de son nom et do 
sa puissance qu'il aimait dans son fils : 
lorsqu'il le tenait dans ses bras; les idées 
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» d'atnbkion et d'orgueil étaient loin de son es- 
» prît, 

• • • • 

» L'Empereur déjeunait seul; chaque jour, a 
» ce moment, madame de Montesquiou lui con- 
f 'duisait le Roi de Rome. Il le prenait sur ses gc- 
55 noux, s'amusait à le faîre manger et à appro- 
» cher son verre de ses lèvres : il riait beaucoup, 
» tout en le gourmandant , de la grimace qu'il 
9 faisait quand une goutte de vin lui piquait la 
» langue. Un jour îl lui présenta un morceau de 
« je ne sais quel mets , qu'il avait sur son as- 
» sîeiie, et quand l'enfant approcha sa bouche 
» pour*^le saisir, il le retira. Il voulut continuer 
9 ce jeu dont il s'amusait ; mais à la troisfème 
» épreuve l'enfant détourna la tête; son père lui 
9 abandonna alors le morceau , mais il le refusa 
» obstinément. Comme l'Empereur s'en éton- 
'^ naît, madame de Montesquiou dit que l'enfant 
"» n'aimait pas qu'on cherchât à le tromper; 

• • • 

D qu'il était fier et sensible. — Sensible et fier, 
> répéta Napoléon, cela est très bien, yoilà 
» comme je l'aime. » 

Napoléon, à celte époque, conçut le projet de 
construire un palais pour son fils; il en avait 
clioisi remplacement ; c'était la rampe de Chail- 
lot, vîs-àhvis de rÊeolé militaire. Il chargea le 
célèbre architecte M. Fontaine de lui soumettre 



un plan , et si les éTénementâ polUiques qu*iin 
prochain avenir nous réservait ne se fussent mis 
en travers de ce dessein-, Paris aurait vu s*élever 
en face du Cbamp-de-Mars, sur ces hauteurs qui 
avoisinent Passy et à deux pas du bois de Bou- 
logne, un monument d*une architcclure impo- 
sante^ aux vastes proporiioos, cl sans rival peut* 
être dans le monde pour Télcndue et pour Ja 
beauté de la vue. 

Ici se place une anecdote fort peu connue qui, 
en se rattachant à l'objet de ce livre , a encore le 
mérite de montrer Tinjuslice de ces reproches 
d*abus d'autorité, que les ennemis de Napoléon 
lui ont si largement prodigués. 

Un tonnelier possédait une chétive masure sur 
le sol où devaient s'élever les dépendances du pa* 
lais du Roi de Rome. Il était nécessaire d'acheter 
cette propriété : des experts convenus entre les 
parties ayant été chargés de Testimer, l'intendant 
général de la liste civile crut devoir proportion- 
ner la générosité de son offre à la haute position 
de racquéreur, et proposa le double du prix d'é- 
valuation. La proposition fut pourtant repoussée^ 
et le tonnelier spéculant sans pudeur sur ufie 
heureuse occasion , demanda de son terrain un 
prix exorbitant. L'Empereur, consulté, répondît 
qu'il fallait subir les exigences decethom«M; 
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mis cette concession ne fit qu'exalter la cupkiité 
du propriétaire! dont il defvint tout k feit impos* 
sible d'accueillir les extravagantes prétentions. 
Les négociations furent rompues , et Napoléon se 
borna à dire en souriant : c Cet faonmie est fou , 
f mais il est dans son droit, y Et sur Tinsis tance 
de Tintendant général, qui faisait observer à 
l'Empereur qu'il ne fallait pas s'arrêter devant 
la ridicule avidité du tonnelier. « Je ne puis for* 
œr cet homme à me vendre à un prix qu'il re- 
pousse ; la loi le protège , répondit Bonaparte, 
et je dois être le premier à m'incliner devant 
la loi : cette maison restera où elle est comme 
une preuve de mon respect pour le principe 
inviolable de la propriété, t 
Joséphine sollicita avec instance la faveur de 
voir le Roi de Rome. Sa demande fut agréée^ et 
c'est à Bagatelle que l'Ariane impériale put voir 
pour ta première fois l'enfant de sa rivale. Marie- 
Louise n'en fut pas informée. Joséphine , dit-on, 
embrassa l'héritier de l'Empire avec tout le cœur 
d'une mère. Aucune marque de dépit ne se mon- 
tra sur son visage. Quelques larmes cependant 
vinrent mouiller ses yeux. Sans doute elle enviait 
involontairement, mais sans amertume ni senti- 
meM de haine, et comme savent envier les 
taMB de <?ette trempe, le bonheur de la femme 
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qai attMt pris sa place dais le cœur de Pbq^« 
léM. 

Tandis que cet auguste en&nt , espoir de la 
pairie, croissait en grâce et en beauté, de graves 
événements s'accomplissaient autour de son ber- 
ceau. La résistance de Louis Bonaparte aux vor 
lontés impériales amenait T incorporation de la 
Hollande à TËmpire; le pape, dépouillé des £tats 
romains , se retirait à Savone et de là refusait 
l'institution canonique aux évoques que nommait 
Napoléon. Les possessions pontificales devenaient 
des annexes de la France ; l'Espagne continuait 
avec un héroïque acharnement sa lutte contre 
rinvasion, et les armées françaises venaient s'y 
engloutir comme dans un gouffre sans fond. Tous 
ces changements étaient dus à une seule et 
même cause , le système continental. L'Espagne , 
le pape, le roi de Hollande avaient voulu se dé- 
rober à l'alliance anti-britannique. De là une 
guerre sanglante d'une part , ei d'autre part des 
trônes supprimés. 

Peodant que ces faits se passaient, T Angle- 
terre , obérée par les énormes sacrifices qu'elle 
avait (aits dans cette longue et ine^ssante lutte des 
piQSsances du Nord contre la France, l' Angle- 
terre dont les caisses étalent vides et qui , trou* 
laat partout des ports fersiés, diercfaait vaine- 
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ment le moyen de les remplir, offrait désespéré- 
ment son dernier écu à nos ennemis pour, une 
nouvelle campagne. 

Déjà, dans les premiers mois de Tannée 1811, 
l'empereur de Russie méditait une levée de bou- 
cliers contre Napoléon. Le colonel moscovite 
Boutourlîn , dans son Histoire de la cartpagne 
de iS\2, confesse franchement que le czar aurait 
attaqué au printemps de Tannée précédente, s'il 
eût été en mesure. Il est donc impossible d'avoir 
le moindre doute à cet égard. Jamais Alexandre 
n'avait sérieusement rompu ses relations avec la 
Grande-Bretagne. Ses ports étaient toujours restés 

plus ou moins accessibles au commerce anglais. 
Il craignait que Napoléon ne finît par rétablira 
ses dépens l'ancien royaume de Pologne, et que 
VAutriche , cetie nouvelle alliée de ta France , ne 
s'agrandît au préjudice de la Russie. 

Au reste, les circonstances étaient favorables 
pour une offensive contre la France: oeoupée 
qu'elle était au Midi par celte meurtrière campa- 
gne d'Espagne, elle aurait moias;de forces pour 
se défendre dans le Nord. Déjà de|)ui6 loDglemps, 
Alesândre attendait un prétexte pour rompre 
avec éclat, lorsque Tcnvahissemeot par* nos trou- 
pes du duché d'OMembourg , acte qui le blessait 
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dans SCS affections de famille , vint lui fournir ce 
qu'il cherchait. 

11 essaya d'entraîner h Prusse dans la guerr.o 
qu'il préparait. Mais la Prusse ne fit d'abord à 
ses ouvertures qu'une réponse embarrassée el 
équivoque. Elle voulait attendre les évènemenls.^ 

Avant de prendre parti pour ou contret elle 
jugea prudent de laisser prononcer la fortune 
entre les deux athlètes. 

Telle était la position des choses. U fallait que 
la France soutint sur les rives du Rhin le choc 
de la Russie t ou que, prenant une initiative 
hardie^ eUe portât elle-même la guerre jusqu'au 
cœur de cette puissance. 

Dan« cette alternative, l'hésitation n'était pa 
possible. 

Toutefois, avant d'entamer la lutte, Napoléon, 
au mois de février 1812, voulut essayer d'une 
tentative de conciliation , et il chargea le colonel 
Tchernischef, aide-de*camp du czar, de paroles 
de paix pour son maître. Le colonel partit pour 
Saint-Pétersbourg, emportant dans ses poches 
les états de situation des armées françaises, états 
secrètement vendus par un employé des bureaux 
de la guerre. Alexandre prit connaissance de ces 
notes et repoussa les oflVcs conciliatrices de l'Em- 
pereur. 

5 
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Tirer Tépée de la France devenait une inipé- 
rieuse et urgente nécessité. 

Sans doute , c'était: une colossale et presque 
surnaturelle entreprise que celte campagne de 
Russie, et néanmoins, sans un hiver prématuré 
et le fanatisme national qui mit le feU à la ville 
de Moscou , qui peut dire que TErtipereur n'au- 
rait pas réussi? H fallut pour le vaincre que les 
éléments conspirassent contre lui avec les plus 
vivaces et les plus formidables des passions hu- 
maines. Du reste, ce n'était pas, comme on Ta 
remarqué^ un désir de conquête , mais cette 
pensée fixe du système continental qui l'avait con- 
duit en Russie. Il espérait, après une grande vic- 
toire, dicter la paix et en régler les conditions. 

Une fois résolu à la guerre. Napoléon com- 
mença par signer avec TAutriche et la Prusse 
un traité d'alliance et se rendit à Dresde où il 
avait donné rendez-vous aux souverains de ces 
deux pays : accompagné de Marie- Louise, il entra 
aux flambeaux dans cette ville le 14 mai. Le 
lendemain , le roi de Prusse et l'empereur Fran- 
çois y arrivaient de leur côté. On remarqua qu*à 
la veille d'une campagne que tous pressentaient 
devoir être décisive , le souverain de PAu triche 
ne pouvait se défendre d'une vive émotion en 
embrassant son gendre, et que le roi de Prusse, 
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cowM'sai) soumît et obséqwi^K jiusivi'^uiouf d% 
rad.veraité , présentait fiofi Sk.M NiipoUoiii en le. 
priant de lui pdi^tiMttre dt> lô suivre .en i^naMlft 
d'âide-de camp4. 

Le cœut Iiwftain ^%t aîii6î*f;8ipt.parlfui, eq haut 
comme en bas , sous ,1a pi^iHfwe to^ah c^mo^e, 
sous les i]«badefr|e$ h^Uit^ : fltUtew . mmh #Ja. 
prospérité t ii^fidèlô au malhj^ir. 

Mapal4oai en donnant à.KIilusppft <^ pp^fitade 
d'ane réonlon d^ 6auvei*âinfi>|>r^dQ^ et d^s «()- 
parences de bon et symps^tbiqu^. accord qqi l'p-. 
aiseait à eux^.ia^it espéré intimider la Riitôaie et 
ramener à un :arr angeinent. 11 ne savait pas qu'A*, 
lexandre était mi^x înjpr^ que Wi .d^a te^- 
daoces cachées de ses deux, prétendus aJliés tout 
prâts à roqopre un traité importun eti^se/uon- 
ir^r ennemis à la première occasion i^î se pi'é- 
senterait. 

Après qu€^ues jours de séjour à Dresde^ l'Ën^- 
pereur pariait pour la Lithuanie, r^ypigiiait. ses 
armées et bientôt coJ^nmençait La fatoj^e pampague 
qui devait aboutir à la retraite de pQs soldats. 

Dans celte expédjtiou comme toujours, Napo- 
léon d^^loya celle activité infatigable qui était 
un des caractères de son ifi^ivjdualité. Pour dop* 
ner une idée des habitudes surhumaines de cet 
b^mme exoeplionnel, nous empruotops à un oii-. 
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vrage du général Ckmrgaud le passage suivant. 
On y verra que rbaiâme qui savait se gouverner 
si rudement lui-même éiait mieux que tout au* 
tre organisé pour commander à ses semblables, 
c La vie que Napoléon menait dans les camps 
était subordonnée aux opérations militaires. 
HM>ituellemenM il marchait à cheval avec Far- 
roée, quand elle était à la suite et près de Ten- 
nemi. Lorsqu'elle était en grandes manoeuvres, 
et que les opérations avaient lieu i de fortes 
distancesi il attendait que les corps qui étaient 
en marche dissent près d'être rendus dans les 
positions quMI avait indiquées; il restait alors 
i son quartier*général. Là , il recevait les rap- 
ports qui lui étaient adressés directement par 
les commandants des différents corps» Dans les 
intervalles il donnait ses soins à l'administra- 
tion intérieure de la France; il répondait aux 
rapports qui lui étaient envoyés de Paris par 
ses ministres et à ceux des ministres réunis en 
conseil que lui apportait chaque semaine un 
auditeur du conseil d'État, lequel était mis à 
la disposition de Tintendant général de Far- 
mée, pour être employé a différentes missions; 
il gouvernait ainsi l'Empire en même temps 
qu'il diHgeait Farmée. Économe de son temps» 
n il calculait l'époque de son départ de manière 
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à se trouver à la . tôle de ces eerps au monent 
où sa préseoeé y deyenait aécessaire ; il s'y 
transportait alors rapidement en voilure ; nais 
pendant le trajet même il ne restait pas oisîf^ 
il s'occupait à lire des dépèehes^ et le plus sou- 
vrat il recevait les rapports de ses généraux et 
expédiait à l'instant ses ri^nses. Une lumière, 
disposée dans le fond de sa voiture réclairait 
pendant ses voyages de nuit, et lui pera^ttait 
de travailler comme s'il eût été dans son eabi* 
net ; le major^général voyageait ordinairement 
avec lui. Aux portières marchaient toujours ses 
aides*de*camp et ses ordonnances, et pae bri- 
gade de ses chevaux de selle suivait avec l'es- 
corte. 

B Telle était l'organisation privilégiée de l'Em- 
pereur, qu'il pouvait dormir une heure, être 
réveillé pour on ordre à donner, se rendormir^ 
ôtre réveillé de nouveau sans que sa santé ni son 
repos en souffrissent : six heures de sommeil 
lui suffisaient, soit qu'il les prit de suite, soit 
qu'il dormit à divers intervalles dans les vingt- 
quatre heures. 

• Les jours qui précédaient une grande bataille; 
il éliait constamment à cheval, pournsoonnattre 
la force el la position de l'ennemi , étudier son 
(^amp de botaiNe, parcourir les bivouacs de 
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> wsoorpsd^araiées. La nuitiifaèm^/ii visitait la 
9 l^ne p6nr Vasftutfer de la forée de l^^memi par 
9 èe nombre de-ses feux, et en qaeltiQes heures 
9 il foiigaait plusieurs ebe\âux« Le |oor de la 
» batiitie, il se fftaçaît sur un pâint central , d'où 
» il pouvait ^r tout ceq«ii se passait, tl'âvliîbprès 
9 detfali sesiaides de camp et ses offieièrsi^d'or- 
9 ddniaàHoe; il des envoyait portRBr ses ordpes sur 
« toos tes'pbints. A qublque déstanee^ etv arrière 
•^-de laâ, éUiènt quatre escadrons deia :garde, 
» Qntdecbaqufiariiie/nibis lorsqu^U quiïtai&cette 
» posHion, il ne prenait pour esooirte qu'>an pe- 
s l(tfmi.41 indàfiiait' ofdiflfail*eiMiit leifisé qu'il 
^ avait 4cliMsi à séi mal^échaux; aim if^téé faci- 

9 iement trouvé par les officiers qu'ils luî'iefeiver- 
<> iràianu^AuésîKH que ^ présenôe ilévdibit néces- 
» saii^ qbeiqvepart,* il s'y pointait aa-'^alop. yf 
{ Ewimen de Vtmma^ du êomieéeSégur^ par M. le 
' giàiéral <6o«rgapd«) 

«€ Partottt où s'arrêtait Nàftoiéan , ajoute sur 
» le in6iaesu}et M. lé baron de Mènerai) sa pre** 
» ffiièrë soDiei^de était pair sôa cèb5bet% l.e 
» portefeuille contenant ses papiers^f ses.icartes, 
4 dêui ou trois langues botte§ en^bois d^cbjou et 
à â OMDpanninieiits où était liQ'^biMtothdque ^e 
9^ tDi^Bgi3, étaiMt élalées i^ 4e8 VabteSfyquand 

> on en trouvait, ou sur dés ^IdÀch^S'^ des 
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1 portes que supportaient des tréteaux. Quand 
1 il n'y avait qu'une pièce , soiu petit lit de fer et 
9 son nécessaire y étaient aussi placés. Là , il 
» dictait les nombreux ordres qu'il avait à expé- 
• dier. Il déjeunait et dînait tous les jours avec le 
1 major-géntral et quelques maréchaux et offî- 
» ciers généraux* Après diner, il aimait à jouer 
9 au mslb, mais surtout au vingt-et-un, jeu qu'il 

> préférai^ parce que toutes les personnes pré- 
» sentes pouvaient y prendre part. Le jeu était 

> modéré; il y admettait quelquefois des offi- 

> ciers subalternes présents; quand la fortune le 

> favorisait, il faisait dqs largesses de son gain.» 
Nous n^.ppuvone , on le comprend^ entrer ici 

dans les détails de cette campagne. Ceux qui les 
ignorent les trouveront dans les ouvrages de 
MM. 4e Ségur, Gourgaud, etc.; nous nous bor- 
nerons à dinç que TEmpereur ne s'attendait pas 
à la stratégie, calculée ou non, de l'armée russe. 
Plusieurs fois il crut avoir forcé l'ennemi à une 
bataiUja décisive; mais celui-ci se dérobait tou- 
jours devant ses pas. Au lieu d'une affaire géné- 
rale, il n'y eut, jusqu'au combat de Borodino, 
que des escarmouches et des engagements sans 
importance. Les troupes d'Alexandre, au mo- 
ment où les nôtres se croyaient proies à les sai- 
sir, leur gljssaÂenrt dans les mains, et Tépée d'Aus- 
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lerlilz frappait pour ainsi dire dans le vide. On 
sait comment, enfin, Napoléon enlra vainqueur 
dans Moscou , où îl ne rcnconlra bientôt que rui- 
rcs et déceptions; comment la cité s*embrasa 
tout à coup autour de lui , comment enfin l'ar- 
mée française se vit inopinément aux prises avec 
les intempéries de la saison, du climat, et avec 
toutes les horreurs de la faim. 

Tout le monde connaît aussi cette magnifique 
retraite à laquelle présida l'illustre maréchal 
Ney, qui lui valut le titre de prince de la Mos- 
kowa^ et qui vînt clore la plus calamîleuse cam- 
pagne peut-être dont jamais armée ait souffert. 
La veille du grand combat, M. de Bausset , pré- 
fet du palais de Napoléon, arrivait au camp des 
Français. 11 venait apporter à l'Empereur des 
lettres de Tlmpéralrice et un portrait du ïloi de 
Rome, gravé d'après un tableau du peintre Gé- 
rard. Le Roi de Rome était représenté sur cette 
gravure à demi-couché dans son berceau; un 
sceptre et un globejui servaient de jouets. 

Laissons parler ici le préfet du palais impé- 
rial. 

« En 181-2, dit-il, je partis emportant le por- 
» trait du Roi de Rome. Depuis Safnt-Cloud jus- 
» qu'au quartier -général, Je trouvai la route 
» couvcrlc de soldais marchant isolément ou 
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V par compagnies» des blessés qui rentraient 

• dans leurs foyers, des prisonniers que l'on 

V conduisail, des trains d'artillerie, des équî- 

• pages de toute nature; enfin un mouveroent 
n continuel. La France, rAliemagne^ lltalie, la 
» Prusse, la Pologne, l'Espagne, etc., sem- 
blaient s'être donné rendez-vous sur cet étroit 
passage. De nombreux employés et des traî- 
nards de toute espèce encombraient les der- 
rières de l'armée, et ce ne fut pas sans beau- 
coup de peine que j'arrivai, le 6 septembre au 
matin ^ à la tente de Sa Majesté. Je lui remis 
les lettres que l'Impératrice avait bien voulu 
me confier, et je lui demandai ses ordres rela- 
tivement au portrait de son fils. Je pensais 
qu'étant à la veille de livrer la grande bataille 
qu'il avait tant désirée , il différerait de quel* 
ques jours de faire ouvrir la caisse dans la- 
quelle le portrait était renfermé... Je me trom- 
pais. Pressé de jouir d'une vue qui lui rappe- 
lait un lien si cher, il m'ordonna de le faire 
porter à sa tente; Je ne puis exprimer le plai- 
sir que cette peinture lui fit éprouver. Le re- 
gret do ne pouvoir serrer son fils contre son 
cœur Ait la seule pensée qui vint troubler une 

» si douce jouissance. Ses yeux exprimaieïit l'at- 
V tendrissement lé plus vrai. Il appela lui-^même 
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9 les officiers de sa maison et tous les généraux^ 

9 qui attendaient à quelque distance ses ordres, 

9 pour leur faire partager les sentiments dont 

V son cœur était rempli. « Messieurs, leur dit-il, 

» si m^n nis avait quinze ans, crojez .q^'il se- 

» rait ici autrement qu'en peinture. » Un mo- 

ii me^t après il ajouta : « Ce poi^trait est admi- 

9 rable ! v II le fit placer en dehors de sa tente^ 

9 sur une chaise, afin que les officiels et les sol- 

» dâls de sa garde pussent le contempler et pui- 

» sec dans celte vue, un nouveau courage. Il resta 

B ainsi «]i^]po3é toute upe journée • • 

• Quand T Empereur se fut emparé de Moscou 

9 et qu'il fixa. sa résidepce.au K^remlin, cette 

» pç^i,ure,|>endant tout son séjour dans ce pa- 

* 

.9 lais , resta placée dans sa chambre à cou- 

Bientôt après , FJSmpereyr qMJttalt son armée 
à Smorgqni, en laissait le comm^Ad^cnent à Mu- 
rat, se dirigeait vers Varsovie^ allait à Dresde, 
que riliustre vaincu avait traversée en vainqueur 
quelque^ mois auparavant, passait par Erfurth 
et Majence, et arrivait le iS.déçiçmbrç ap soir 
aux TuilericiB. 

. Napoléon avait été précédé à Paris paria nou- 
velle des catastrophes de Ifo^çpus le vii)gi;neu- 
^ôme 'bulletin ii'avaît rien caehé à la France des 
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ské êe b06 revers , l'esprit de parti enhardi , se 
réféiHant du long aoniaeil auquel Pavait gob- 
damné jAs^u'aiors la forluaé de plus en plus 
liaiirease de rEmpereur, avait-il subitement tenté 
un coup de main. Le complot connu sous, le nom 
de campir^Hion Mollet avait tout a eaii|^ éclaté, et, 
]>rofiiant de la coimternation générale produite 
par nos détatites^' avait failli s'emparer de Paris 
1^ surprise. Le général Mallat , tous nos lec- 
hmra le* savent, voulai^t substituer à T^mpire la 
ité^bU(fii!e. Gardé à vue dans une maison de 
eanté, t^ (inçlque^ tentatives antérieures contre 
le. gwfi^ra^emeiit éuirbti l'avaient fait enfermer, il 
s'en 4tait évadé I ^vailfait propager dans les ca- 
sernes^ par s^ acolytes, le bruit de la ivort de 
Napoléon, runssi à prendre possession de l'hôtel 
dela|)ré{boture de police ; et déjà M; Itasquier, le 
préfet d'alors, avait été jeté 4ans la prison de la 
Fiipee, lorsque, sur la première ^uavelle de ce 
qjni se pnssait, quelques mesures habilement pri- 
ses et :énepgiquiement exécutées vinrent heureu- 
eetnent faire a^rorter cette audacieiiae entreprise. 
1j9, dttdiesse d'Abrant^s signale avec amer- 
lûme, àÉk% «es ^miémoires, la ccmd^ite que tint 
Marie «liwiici dUns cette circonstance » et <nte 
awc vepracbes quelques-unes de ses paroles. 
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Nous ignorons si les assertions de la duchesse 
sont en tous points exactes^ si elle fut bien ren- 
seignée ; mais les aetes postérieurs de la fille de 
l'empereur d'Autriche nous donnent lieu de croire 
que tout est vrai dans le récit que fait la Teavede 

Junot. 

€ L'archi-chaneelier de l'Empire, prince Gam- 

» bacérès, dit-elle, était venu rendre compte à 

» rimpératrice du complot. 11 lui demandait des 

» instructions. Marie-Louise ne savait que répon- 

» dre. Se préoccupant avant tout d'elle-même» 

» de son intérêt personnel, et mettant en oubli 

» celui de son mari et de son Ris, la seule inspi- 

n ration qu'elle trouva dans son âme devant ce 

» grand péril fut celui-ci : • Je voudrais bien sa- 

» voir, dit-elle d'un ton dédaigneux qui marquait 

9 autant d'égoïsme que peu d'intelligence, ce que 

» ces gens-là auraient pu faire à la fille de Tem- 

» pereur d'Autriche? — Ma foi^ répliqua l'archî- 

chancelter, Votre Majesté est bien heureuse de 

voir les choses d'une feçon aussi philosophie 

ques. le ne sais pas ce qu'on aurait fait de la 

fdle de l'empereur d'Autriche , les conjurés 

n'avaient encore rien arrêté à cet '^rd*; mais 

' ce que je sais bien> c'est ce qu'ils devaient 

' ftûre de votre fils, du fils de l'Ëinpéreiir : il 

ne s'agissait de rien moins que de mettre le 
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• Roi de Rone à rhospice des Eafants^Trou* 

De la campagne de Russie date la décadence 
de l'Empereur. Les trois quarts de l'armée péri* 
rent, et la mort de tant de braves porta malheur 
au héros d'Austerlilz et de Marengo, Jusque-là^ 
la patrie avait eu foi en lui, et la longue fidélité 
de la victoire à ses drapeaux Tavait environné 
d'une éblouissante auréole. Aux yeux des popu- 
lations émerveillées ce n'était pas un homme, 
c'était un dieu. Mais après la retraite de Moscou 
cet incomparable prestige s'était évanoui. La ré- 
sistance do l'Espagne d'abord, puis les désastres 
dont la Russie fut le théâtre, prouvaient que le 
grand homme, si grand qu'il fût, n'était pas in* 
vincible. Alors, tandis que ceux qui l'aimaient 
sentaient chanceler malgré eux dans leur âme 
leur confiance en lui , l'espérance revint à tous 
ceux qui* ne raîmaienl pas ou qui le haïssaient» 

L'Empereur, à peine de relour à Paris, s'y 
occupait de réorganiser Parméc, de combler les 
\ides que la mort avait faits dans ses rangs. Il 
s'apprêtait activement à prendre une revanche 
éclatante; mais la France, cette fois, ne don- 
nait qu'à regret ceux de ses fils que la guerre 
lai demandait encore. Avant de partir pour l'ar- 
nvée» il confia, par des lettres«f)alenles datées du 
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30 mar»^ le litre et les ]^«ivoir&de régenté à Plih- 
pératrice, nomma le roi Joseph, son frère,. Uèa- 
tenaûl^générdl de rEmpire, ot le pHnce Gamba** 
cérès'prm&ier eonsetiler de la- régence. 

Vôîcî Vacle officiel par lequel, le 14 avril 1813, 
il régla le jteu àxi mécanisme gôuternementàl 
prOTÎsoîre qui devait fonctionner eu sdur ab- 
sence: * 

* ■ 

« Âtt p^alâis de Saitfi-Gload , }e44 avril. 

f La régence que nous avons conférée à notre 
» bîen-aîmée épouse l'Impériarlrice-reine Marie- 

• * * * 

» Louise commencera son exercice le jour où 

» nous aurons qiiillé le territoire de TEmpIre , 

» et se terminera le jour où nous rentrerons sur 

* sur ledit territoire. 

« ♦ 

. f . Lorsque nous aurons quitté notre bonne 
» ville de Paris, la régente entrera pourtant eR 
V exercice comme si nous avions quitté le terri- 
9 toire de l'Empire, mais sans rien signer, sans 
9 faire aucun acte de gouvernement. 

V La régente pourra néanmoins tenir le cou- 
> seil des ministres, présider le. Sénat, le coa* 
» seil d'État et convoquer des CQc^seils privés. 

» Les actes de la régence seront toiifeiics 

• faits en notre nom. La sign^tur^ deila pé* 
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gente sera précédée de ces mois : Pottr FEm^ 
pereur et eii vertu des pouvoirs quHl mus a 
confiés. 

s Les actes de la régence seront "visés par notre 
cousin, le prince archi-chancelier, comme pre- 
mier conseiller de la régence. Ils seront con- 
tre-signes par le duc de Cadore, qui signera : 
Ministre secrétaire d'Etat de la régence* 

f L'Impératrice régente présidera le Sénat, le 
conseil des ministres, le conseil privé et les 
conseils extraordinaires qui seront réunis dans 
le cas où rimpéralrice-régente le jugerait con- 
venable, lorsque des circonstances urgentes 
exigeraient de promptes mesures et ne permet- 
traient pas d'attendre notre décision. 

i L'Impérairice-régente statuera sur les affaires 
ordinaires d'administration , sur celles des fi- 
nanci» qui seroût pur^m^ot 4e forme, et jsur 
ks objets provisoires et urgents» 9oit après 
awir enteadtt le conseil d'Ëlat, soit sur le rap- 
port du ministre compétent. 

» Les rapports journafiers ou hebdomadaires 
des ministres de la police, de la guerre et gé- 
néralement de tons les ministres autres que ce- 
loi des relations extérieures, seront adressés 
à fimpéralrice-régente. 
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» L'arciii -chancelier suppléera, s*il y a lieu, 
> à la présence de rimpéralrice. » 

En même lemps que Tacte ci-dessus , le Mo" 
niteur publiait un sénatus-consulte qui fixait à^ 
quatre millions de francs le douaire de Flmpc- 
ratrice dans le cas où elle survivrait à TEmpe- 
reur. 

Tous ces actes, et surtout le dernier, produl- 
.sircnt une fâcheuse impression sur l'opinion pu- 
hlique. On commença à dire que l'Empereur dés- 
espérait de j'avenir et doutait de lui-même. 1! y 
avait bien quelque chose de vrai dans ces tristes 
conjectures. Aussi tous les esprits paraissaient-ils 
troublés et inquiets ; on eût dit que d'un bout à 
Tautre de la France il y avait dans Tair comme 
«Jes signes précurseurs, comme des ' avertisse- 
Dients électriques de Torage terrible qui s'ap- 
prochait. 

Quelques jours avant le départ de Napoléon 
pour TAHemagne, une scène touchante d'inté- 
rieur se passait au palais des Tuileries. Napo- 
léon s'entretenait avec quelques-uns de ses mi- 
itîstresde la campagne prochaine; il énumérait 
devant eux avec complaisance tous ses motifs 
d'espérer le succès, lorsque l'huissier du cabinet 
vint annoncer le Roi de Rome. L'enfant, à peine 
descendu des bras de sa nourrice, courut vers 
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rËœpereur d'un pas encore mal assuré. Napo- 
léon l'embrassa avec la plus vive tendresse, se 
promena pendant quelques instants dans la cbani- 
bre en le serrant sur sa poitrine, puis il s'assit, 
et le plaçant sur ses genoux : « Nous parlions de 
» vous^ sire, » s'écria-t-il en le frappant douce- 
9 ment sur la joue... nous te bâtissions un beau 
9 palais, y Puis tout à coup un nuage passa sur son 
front , une larme perla dans ses yeux , et remet- 
tant Tenfantaux mains de sa gouvernante, il dit 
avec un accent douloureux et sans prendre souci 
de cacher aux regards qui Tenlouraient l'émotion 
. dont son cœur était plein : « Oui , nous te bà- 
• tissions un palais, et si le sort vient encore 
9 nous trahir, tu n'auras pas même une chau- 
9 mière. » 

Ce n'est pas seulement parce qu'ils tiennent à 
notre sujet que nous retraçons ces détails de fa- 
mille. Nous aimons à les rencontrer sous noire 
plume, parce qu'ils découvrent au lecteur un profit 
peu connu, et laissé dans l'ombre jusqu'à ce jour 
d'une des plus austères figures de l'histoire du 
monde. Les passions politiques, dit-on^ dessèchent 
l'âme et y tarissent la source des sentiments les 
plus intimes et les plus doux. Elles ne firent pas ces 
ravages dans le cœur de Napoléon , et nous ver- 
rons encore plus d'une fois cette âme de granit 

6 
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s*(Hivrir ainsi aux attendrissements et aux saintes 
émotions de la paternité. 

Le 15 avril 1813, Napoléon quittait son palais 
de Saint- Giûud et retournait se mettre à la tôte 
de ses armées. 
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Pendant que ces faits se passaient, PËspagne 
luttait toujours contre l'invasion française, avec 
l'appui, soit' militaire^ soit financier, de l'Angle- 
terre • Cette résistance prolongée devenait tous 
les jours plus funeste à Napoléon; car el^e l'em* 
péchait de concentrer toutes ses forces dans le 
Nord, là où allait se débattre les armes à la 

main une question de vie ou de mort pour PEm- 
pire. 

L'hypocrisie des protestations et des promesses 
diplomatiques des royaux alliés de l'Empereur se 
révéla bientôt après les événements de Russie. 
La Prusse fut la première à déserter noire dra- 
peau, et l'Autriche, tout en couvrant d'abord 
d'un masque d'amitié ses trahisons secrètes, 
commença à organiser furtivement ses ressources 
et ses armées. 

On sait la politique habile que les souverains 
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absolus de TAllemagne déployèrent alors* Bour 
sauver leurs trôoes, menacés par Napoléon , non- 
seulement ils exaltèrent le patriotisme de leurs 
peuples 9 mais ils firent miroiter à leurs yeux des 
promesses de liberté et de réformes. Hélas I ils 
furent aussi sincères avec les nations soumises à 
leur autorité^ qu'avec Napoléon. 

La campagne de 1813 s'ouvrit sous des aus- 
pices favorables. Les batailles de Lutzen et de 
Bautzen réhabiliterai avec éclat là {;loire mili- 
taire de la France; mais Târmii^tice de Plessilt 
donna aux alliés le temps d'accroître leurs res- 
isources, et d'arrêter un plan plus régulier d'at- 
taque et de défense. Un congrès fut organisé i 
Prague, dans lequel intervint Fempereur d'Au- 
triche, se posant comme médiateur ratre Napo- 
léon et ses adversaires^ et cette comédfe diplo- 
matique se termina, le 16 août, par la dénoncia- 
tion de la reprise des hostilités. 

L'Autriche, cette fois, avait renoncé à sm rôle 
tk dissimulation. Ëile sVtatt déclarée franche- 
ment cnnenrie, et Napoléon allait avoir à lutter 
tout à la fois, contre elle, contre la Russie, la 
Suède, la Prusse et T Angleterre. Le chiffre dés 
forces coalisées contre la Frafnce montait à huit 
cent mille hommes. 

Napoléon se hâta d'attaquer, et à tant de bril- 



— 87 — 

lantes imstoires il en joignit bientôt une de plus, 
celle de Dresde, que signala la mort du général 
Moreau, l'un des plus remarquables hommes de 
guerre produits par notre première révolution , 
mais dont la France doit voiler la statue; car, 
s'il l'honora quelque temps par ses services, il 
finit , m A par un sentiment d'envie contre Napo- 
léon, par vendre son épée à Alexandre. Mais i 

■ 

cette victoire de Dresde succédèrent rapidement 
plusieurs échecs, à Gross-Beeren , à Katz-Bach 
01 enfin la terrible bataille de Leipstck , qui livra 
à nos ennemis les places fortes de l'Allemagne, et 
leurpermit de s'avancer jusqu'aux bordsdu Rhin. 

Gomme pour compléter l'humiliation do la pa*- 
trie, le duc de Dalmatie, qui commandait en chef 
l'arpiée Imssée en Espagne, repassait à la même 
époque la rivière de la Bidassoa , poursuivi par 
Tarmée aoglo-espagnole. 

Le 9 novembre, Napoléon arrivait à Saint* 
Gloud, pendant que Tenncmi menaçait les fron« 
ttères rhénanes. Sa tendresse pour sa iemme el 
son fils semblait s'accroître en raison des périls 
qui le menaçaient. Il les pressa tous deux sur son 
cœur avee une effusion dont s'étonnèrent ceux 
qui étaient présents, quoiqu'ils eussent assisté 
plusieurs fois aux plus expansifs témoignages de 
ses sentiments de famille. 
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Gèpendanl Thonneur et TindépendaDce (te la 
France périclitaient. 4842 et i813 avaient com- 
plètement bouleversé l'état des choses en Eu- 
rope. De vainqueur, rEmperetir était descendu 
au rôle de vaincu ; ce flot de gloire et de con- 
quêtes qu'il promenait depuis quinze ans d'Italie 
en Egypte, d'Espagne en Allemagne et en Rus^ 
ste, s'était vu refouler dans son lit, et ce lit 
nièHW, l'étranger s'apprêtait à le lui disputer. 
Pour éviter la profanation du territoire national, 
Napoléon se résigia à tous les sacrifiées ; il ôta 
du front de son frère Joseph la couronne d'Espa* 
gie , et la plaça sur la tête de Ferdinand ; il se 
reconcilia avec le Pape, et convoqua le corps 
léglalatif; mais, malheureusement le corps lé- 
^lalif ae comprit pas les devoirs que lui impo- 
saient les circonstances. Au lieu de se préoccu- 
per uniquement de la défense du pays et des 
meaiiires qu'elle nécessitait, il demanda avec un 
séle .ino|>portun des institutions nouvelles. A ces 
mots sacrés : digniié nahcmale, indépendancel que 
l^ononçait Napoléon , il répondait obstinément 
par cet autre : liberté! sans voir que cette impru- 
dente tactique allait faire de lui le complice du 
triomphe de l'ennemi. Napoléon, pour couper 
court à ce libéralisme intempestif, décréta l'a- 
journement de ce corps. 
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De noilv6iie$ négociations > aussi peu sincèfes 
que celles du congrès de Prague, s'étaient ou^ 
i^rtes à Ghâlitlon, et là. les cinq monarques coa<^ 
lises avaient proposé à Napoléon des conditions 
qu'il n'aurait pu accepter qu'en se déshonoras). 
Au lieu de la France telle qu'il l'avait faite^ de 
la France agrandie et prépondérante en Europe, 
on offrait de lui en donner une encore plus res- 
treinte que celle qu'il avait reçue comme preoMor 
consul. 

Napoléon répondit à cette offire en partant pour 
l'armée et en ouvrant cette mémorable campagne 
de 4814, où son génie militaire jeta de si nia* 
gnifiques éclairs. 

Les alliés étaient entrés en France , et tous les 
jours les gazettes remplissaient teurs colonnes de 
récits relatifs aux vexations et aux actes de bar- 
barie qu'ils commettaient partout où ils pas* 
saient. La Champagne, la Bourgogne jetaient de 
longs cris de détresse et imploraient la pré- 
sence tutâaire de l'Empereur. 

Avant de sortir de Paris, Napdéon avatt^ le 
23 janvier 1814, réuni au palais des Tuileries les 
officiers des légions de la garde nationale ; il leur 
avait présenté l'Impératrice et le Roi de Rome en 
leur disant ces paroles, dont la simplicité pleine 
de cœur était bien faite pour les émouvoir : « Je 
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i pars, Messieurs; je vais combattre reÂnetni. 
9 Je fOus confie ce que j'ai de plus cher, l'Im* 
V pératrice ma femme et le Roi de Rome mon 
» fiis, » 

Celti Bouvelle campagne, comme les précé- 
dentes, commença par des victoires. L'armée 
ennemie fut battue à Montmirail, à Yauchamps, 
» Champaubert. I^ 27 février, le ministre de fa 
gtierre pésenlait à Marie- Loujse dix drapeaux 
russes, prussiens et autrichiens pris à Mont«ii« 
rail et à Mootereau. A ce sujets on affirme (mais 
la chose nous parait peu vrais^nblable) que le 
Roî de Rome, à la vue de ces trophées, dit à ma* 
dame de Montesquiou en montrant les drapeaux 
aulrichieiis : « Â*t^on montré <^ux-là à ma 

f mère? • 

Mais ces premiers succès ne devaient faire 
éelore que de trompeuses illusions. La supério- 
filé auHiérique de Tennemi ne permettait pas de 
douter du résultat final. La lettre suivante de Na« 
poléon témoigne tout à la fois des pressentiments 
qui F^gitaient et de ses tendres sollicitudes sur 
le sort de son fils. 

< Beimsi 1^ 16 mars lSi4. 

}» Au roi Joseph. 
» Mon frère ^ conformément aux instructions 
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9 Terbales quo je irous aï données et & l'esprit 
> de toutes mes lettres, vous ne devez pas per- 
f mettre que, dans aucun cas, rimpératriee et 
f le Roi de Rome tombent entre les mains de 
9 Tennemi. Je vais manœuvrer de manière qu^il 
9 serait possible que vous fussiez plusieurs jours 
» sans avoir de mes nouvelles. Si l'ennemi s'a- 
» vançait sur Paris avec des forces telles que 
9 toute résistance devint impossible, faites par* 
» tir dans la direction de la Loire, la régente et 
» mon fils, les grands dignitaires, les ministres, 

• les grands officiers de la couronne, le baron 
» de la Rouiller ie et le trésor. Ne quittez pas 

• mon fils, et rappelez-vous que je préférerais le 
t savoir dans la Seine plutôt que dans les mains 
» des ennemis de la France. Le sort d'Astyanax» 
t prisonnier des Grecs^ m^a toujours paru le sort 

• le plus malheureux de l'histoire. » 

Cette lettre fut mal comprise et devînt la cause 
d'une détermination fatale. L'ennemi marchait 
vers Paris , mais la résistance n^était pas encore 
devenue impossible. La France n'avait pas cessé 
d'être cette grande nation qui se leva si héroïque- 
ment en 1792 et 1793 pour défendre ses foyers 
domestiques. Paris lui-même se montrait plein 
d'ardeur et frémissait d'avance de l'affront que 
menaçait d'apporter dans ses murs la présence de 
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rétranger. Aux grands malheurs, dit-on, les grands 
remèdes. Le succès était assuré, et jamais Teniieinî 
n'aurait fait résonner sous les pas des chevaux 
prussiens ou cosaqties le pavé de la capitale, si 
Napoléon n'eût pas craint d'imiter l'exemple de 
la Convention et d'imprimer à l'honneur national 
une vigoureuse impulsion en réveillant le génie 
révolutionnaire. Maïs les dangers qu'offrait ce 
moyen de salut inquiétèrent l'Empereur : il lui 
répugna, disait-il, de sauver la maison en y met- 
tant le feu. Les passions politiques inoculées au 
cœur des masses y allument des incendies qu'il 
est souvent dîMcile d'éteindre. 

Quoiqu'il en soit des scrupules de l'Empereur 
à cet égard , ce fut une inspiration malheureuse 
qui éloigna l'Impératrice et son fils de Paris dans 
ce moment suprême. Nous ne voulons pas dire 
pourtant que la capitale était unanime dans 
ses instincts patriotiques. Les royalistes, à qui 
les revers de la France avaient rendu l'espoir, 
les caractères pusillanimes , cette race éternelle 
d'hommes indifférents aux luttes politiques, et ne 
demandant qu'une chose, le repos et la paix, 
biens précieux pour lesquels ils vendraient la 
patrie, enfin surtout les parvenus du règne impé- 
rial, ces soldats que Napoléon avait faits maré- 
chaux, ces avocats devenus sénateurs, et que pré- 
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occupait en ce moînent une seule pensée , celle 
de transiger avec le pouvoir qui venait, pour sau- 
ver du naufrage leurs honneurs et leurs places, 
tous ces hommes , on le pense bien , étaient loin 
de pousser à la résistance. Mais l'élite de la bour- 
geoisie et le peuple la voulaient. C'est ainsi que 
les officiers de la garde nationale , informés des 
projets de départ, s'empressèrent d'aller aux Tui- 
leries et supplièrent Marie-Louise de rester, en lui 
disant que sa présence serait sur l'armée et le 
peuple d'un grand effet moral, et encouragerait 
la ville à tenir bon jusqu'à ce que Napoléon pût 
arriver à son se^^ours. L'Impératrice , partagée 
entre ces conseils et des influences toutes con- 
traires, ne savait à quel parti s'arrêter. Sur 
le point do partir, en proie à une vive anxiété^ 
elle rentra dans ses appartements, jeta son chapeau 
sur son lit et s'assit dans une bergèro. Là, res- 
saisie par ses incertitudes , assiégée de nouveau 
par des instances contradictoires et incapable 
d'une grande détermination personnelle, elle s'é- 
cria en pleurant : « Mon Dieu! mon Dieu! qu ib 
• se mettent d'accord et fassent enfin cesser mon 
» supplice l » 

Elle céda enfin aux paroles du roi Joseph et se 
décida au départ. 

Ce départ, c était le désarmemoul de Taifis. 
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C-étaix pour ainsi direeent mtllo hommes de moins 
^Rs la capitale. 

La grande i^illo^ se voyant ainsi abandonnée , 
s^abandonna elle-même. 

Chose remarquable, l'instinct d'un enfant de 
trois ans protesta contre cette fuite. Lorsqu'il 
iallut monter en voiture , le Roi de Rome fit la 
plos vive résistance. < N'allez pas à Rambouillet, 
9 criait*!! à sa mère, c'est un vilain cbâteau, 
» restons ici. Je ne veux pas quitter ma maison, 
9 ajoutait-il en se débattant dans les bras de Té- 
» cuyer de service, je ne veux pas m'en aller! 
» Puisque l'Empereur est absent^ c'est moi qui 
» suis le maître. » 

Nous donnons ici la parole à M. de Bausset* 

« Le 29 mars, dit-il, dès six heures du matin, 
i> j'étais au palais des Tuileries : les cours étaient 
» remplies d'équipages et de fourgons de toute 
» espèce; les voitures de parade, même celle 
» du sacre , les caissons du Trésor , l'argente- 
» rie t etc., etc., encombraient tout l'espace. Les 
» divers préparatifs furent achevés a neuf heures. 
» L'Impératrice, accompagnée de son fils, de 
» mesdames de Montesquieu^ de Mfontébello, de 
» BrignoUes , de Castiglione , etc. , sortit de ses 
» appartements et monta dans sa voiture. 

» liOrsqu'on voulut y faire monter le jeune et 
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bel eafoot, il résista^ versa des larmes et dit 
quMl ne voulait pas quitter le palais. J'étais près 
de lui et j'entendis Tcxpression de sa petite 

colère A trois heures après midi, ee 

long cortège, que protégeait une escorte de 
mille à douze cents hommes, arriva au palais de 
Rambouillet. Le 2 avril on était à Blois» Llm- 
pératrice descendit à l'hôtel de la préfecture, 
au milieu d'une haie formée par la garde ur- 
baine ) par les troupes de ta garnison et par 
des détachements de la garde impériale qui 
l'avaient précédée ou escortée. » 
Installé à Blois, le conseil de régence fit publier 

le document suivant. C'est le seul qui ait signalé 

son éphémère existence. 

« Palais impérial de Blois, le 7 avril 1814, 

> Français! 

f Les événements de la guerre ont mis la ca-- 
» pitaie au pouvoir de l'étranger. 

9 L'Empereur, accouru pour la défendre, est 
f à la tète de ses armées si souvent victorieuses, 
9 elles sont en présence de l'ennemi sous les 
y murs de Paris. 

» C'est de la résidence que j'ai choisie et dos 
9 ministres de l'Empereur qu'émaneront les seuls 
i ordres que vous puissiez reeonnaitre» 
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» Toute ville au pouvoir de rennemi cesse 
V d'être librej toute direction qui en émane est 
f le langage de l'étranger , celui qu'il convient 

• à ses vues hostiles de propager. - . . 

9 Vous serez fidèles à vos serments; vous écoa- 

• lerez la voix d'une princesse qui fut remise à 
» votre bonne foi , qui ^'oubliera poixit qu'elle 
1^ es( française, et qui fait sa gloire d'être associée 
» au souverain que vous avez choisi. 

y Mon fils était moins sûr de vos cœurs au 
» temps de nos prospérités. Ses droits et sa per- 

• sonne sont sous votre sauve-garde« 

» Signé, L'Impératrice. » . 

Pourquoi la conduite de Marie-Louise n'a-t-elic 
pas toujours été digne du langage qu'elle tenait 
dans cette pièce? 

Xlmpératrice annonçait dans ce document la 
prise de Paris- L'empereur de Russie, le roi de 
.Prusse et leprihccde SchwarLzemberg représen- 
tant l'empereur d'Autriche y étaient on effet en- 
trés en vainqueurs le 31 mars. 

Les combinaisons du génie les plus savantes 
et les mieux exécutées, lu bravoure de nos trou- 
pes n'avaient pu empocher ce funeste dénoue- 
ment. 

Napoléon, en voyant tout perdu, fit ce qu'il 
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put pour ne pas survivre au désastre. Il disputa 
pied à pied le sol sacré de la pairie et exposa ses 
jours désespérément. Ses habits furent criblés de 
balles, mais c'est en vain qu'il appelait du fond 
de l'âme une mort glorieuse. La mort n'exauça 
pas son vœu. 

On prétend que les alliés en entrant à Paris 
n'avaient encore rien arrêté sur le gouvernement 
qu'ils destinaient i\ la France. Ils faisaient publier 
partout que leur plus cher désir était d'assurer 
le bonheur du pays et de ne le contraindre en rien; 
que leur seul enAemi, c'était Napoléon et qu'ils ne 
poursuivaient qu'un but, la fin de sa puissance. 
Mais ce but, qu'était-ce donc, sinon la chute de 
TËmpire? Conserver la couronne au Roi de Rome 
sous la régence de sa nièi e, n'était pas chose pra- 
ticable; comment confier le gouvernemcnl à une 

femme qui s'était toujours montrée étrangère et 
indifférente aux affaires publiques? Marie-Louise 
eut d'ailleurs le tort grave de no rien faire pour 
amener un pareil résultat. Enlin les allies ne di- 
saient pas la vérité en prétendant qu'ils n'en vou- 
aient qu'à l'Empereur. Ils poursuivaient de leur 
inimitié non-seulement l'homme, mais encore le 
principe social dont il .était la personnification^ 
c^esl^dire la révolution de 89. Or ceux qui re- 
poussaient les nouvelles idées , les idées de pro- 
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grès ne pouvaient donner à la t'rance qu'un seul 
gouvernement, celui de ses anciens rois légitimes. 
L^une de ces choses était la déduction de l'autre. 

Pour ne pas paraître imposer Louis XVIII au 
poys, on s'arrangea de manière à faire éclater sur 
divers points des démonstrations légitimistes qui 
passèrent pour Texpression du sentiment publie. 

Quand tout fut ainsi préparé, on exigea de 
l'Empereur une abdication saris conditions, 
c'est-à-dire sans aucune réserve en faveur de 
son (ils. 

L'Empereur était alors à Fontainebleau, d'oiii 
au commencement d'avril, il avait adresse la pièce 
suivante à l'armée. Nous aimons a citer cet éner- 
gique document où il flétrit avec une si calme 
indignation ces ingrats et ces égoïstes qui lui de- 
vaient leurs richesses et leurs honneurs, et qui, les 
mauvais jours venus, s'étaient montrés lâchement 
les premiers à lui jeter l'outrage et à hâler sa 
chute. 

« L'Empereur remercie l'armée pour l'attachc- 
» ment qu'elle lui témoigne et principalement 
I parce qu'elle reconnaît que la France est en 
» lui et non pas dans le peuple de la capitale. 
» Le soldat suit la fortune et l'infortune de son 
9 général, son honneur et sa religion. Le due de 
• Raguse n'a pas inspiré ces sentiments à ses 
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compagnons d'armes; il est passé aux alliés. 
L'Empereur ne peut accepter la condition sous 
laquelle il a fait cette démarche; il ne peut pas 
accepter la lie ni la liberté de la merci d'un su- 
jei« Le sénat s'est permis de disposer du gou>- 
vcrnement français; il a oublié qu'il doit à 
l'Empereur le pouvoir dont il abuse mainte- 
nant , que c'est lui qui a sauvé une partie de 
ses membres de l'orage de la Révolution^ tiré 
de l'obscurité et protégé l'aulre contre la haine 
de la nation. Le sénat se fonde sur les articles 
de la Constitution pour la renverser. Il ne rou- 
git pas de faire des reproches à l'Empereur, 
sans remarquer que, comme premier corps da 
l'État, il a pris part à tous les événements; 
il est allé si loin , qu'il a osé accuser l'Empe- 
reur d'avoir changé des actes dans la publication . 
Le monde entier sait qu'il n'avait pas besoin 
de tels artifices : un signe était un ordre pour le 
sénat qui faisait toujours plus qu'on n'exigeait 
die lui. L'Empereur a toujours été accessible 
aux sages remontrances de ses ministres^ et il 
» attendait d'eux dans celte circonstance la justi- 
» Âcation la plus indéfinie des mesures qu'il avait 
V prises. Si l'enthousiasme s'est mêlé dans les 
» adresses et discours publiés alors^ l'Empereur 
» a été trompé; mais ceux qui ont tenu ce km- 
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9 gage doivent s'attribuer à eux-raêines la suite 
» funeste de leurs flatteries (i). 
» Le sénat n'a pas honte de parler de libelles 

• publiés contre les gouvernements étrangers, 
» il oublie qu'ils furent rédigés dans son sein, 
f Aussi longtemps que la fortune s^est montrée 
f fidèle à leur souverain, ces hommes sont res- 
f tés fidèles et aucune plainte n'a été entendue 
v sur les abus du pouvoir. Si l'Empereur avait 
> méprisé les hommes comme on le lui a reproché 
» alors, le monde reconnatlrail aujourd'hui qu'il 
» avait des raisons qui motivaient son mépris. 
» H tenait sa dignité de Dieu et de la nation, 
y eux seuls pouvaient l'en priver. Il Ta toujours 
f considérée comme un fardeau, et lorsqu'il l'ac- 
» cepta, ce fut dans la conviction que lui seul 
» était à môme de la porter dignement. Le bon- 
» heur de la France paraissait être sa destination, 
y Aujourd'hui que la fortune s'est décidée con* 

* tre lui , la volonté de la nation seule pourrait 
» le persuader de rester plus longtemps sur le 
» trône. S'il doit se considérer comme le seul 
j» obstacle à la paix, il fait volontiers ce dernier 
» sacrifice à la France. Il a en conséquence en- 

(1). Chacune des phrases de ce niaiiifesle à rarmce esl uns^ ré- 
ponse à une des nombreuses accusations du sénat conlre Na^ 
poléon. 
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f voyé le prince de la Moscowa et les duc$ de 
» y icence et de Tarente à Paris pour entamer des 
n négociations. 

« L'armée peut être certaine que son honneur 
» ne sera jamais mis en contradiction avec le 
f bonheur de la France. » 
Le 10 avril, Napoléon abdiquait solennellement; 
sous la pression de la Torce il descendait du 
trône sur lequel la France l'avait placé. 

Le lendemain, l'Empereur recevait à Fontaine- 
bleau la visite de M. de Bausset porteur d'une 
lettre de Marie-Louise. 

c Je fus introduit, dit H. de Bausset, auprès 
du grand homme.... 11 me fit beaucoup de ques- 
tions sur la santé de l'Impératrice et sur celle de 
son fils. Je le priai de m'honorer d'une réponse^ 
en lui exprimant le désir que j'avais d'empor- 
ter avec moi cette consolation dont le cœur de 
l'Impératrice avait besoin, c Restez ici aujour* 
d'bui, me dit-il; ce soir je vous remettrai ma 
lettre. « 

V Je trouvai Napoléon tranquille et ferme. Son 
âme était trempée fortement. Jamais peut-être 
il ne me parut plus grand. Je lui parlai de Tllc 
d'Elbe, il savait déjà que cette principauté lui 
serait donnée. Il me fit même remarquer sur 
sa table un livre de géographie et de statistique 
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« qui reafermait sur cette résîdeace iou& les 

f renseignements et tous les détails qu'il voulait 

» connaître. « L'air y est sain, ma dit-il, et les 

» habitants excellents, je n'y serai pas trop mal, 

• et j'espère que Marie-Louise ne s'y trouvera 
f pas mal non plus. » 11 n'ignorait pas les ob- 
9 Stades que l'on venait de mettre à leur réunion 
9 au palais de Fontainebleau , mais il se flattait 
» qu'une fois en possession du duché de Parme, 

* L'Impératrice obtiendrait la permission de 
» venir avec son file s'établir auprès de lui à Tlte 

» d'Elbe ; 11 ne devait plus 1(» 

» revoir. • 

Si vigoureusement trempée que fAt l'âme de 
l'Empereur, le désespoir et ta pensée du suicida 
n'y trouvèrent pas moins place un instant. Il 
tombait de si haut, et dans sa chute il entraînait 
la France entière; n'y avail-il pas là de quoi jus- 
tifier son découragement? 

Un jour, le 18 novembre 1812, au milieu d^ 
désolantes pensées qui vinrent l'assaillir pendant 
la retraite de Moscou, il lui était entré dans 
l'esprit une crainte, celle d'être pris par quel- 
que détachement de Cosaques. Dominé par cette 
triste appréhension^ il avait demandé au docteur 
Yvan, son chirurgien ordinaire, un sachet de 
poisoB qu'il pût porter pendant la retraite sur 
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sa poitrine, et qui lui épargnât l'humiliation de 
tomb^ vivant au pouvoir de Tennemi et de subir 
peut-être ses insultes. A cette époque, l'Empe- 
reur n'eut heureusement pas besoin de se servir 
du funeste sachet^ qu'à son retour à Paris il avait 
déposé dans une des boites de son nécessaire* 

Mais le 12 avril 1814, vers minuit» un bruit 
de plaintes se fit entendre de la chambre à cou- 
cher qu'occupait l'Empereur au palais de Foo- 
taindi>Ieau; le docteur Yvan et les ducs de Vi- 
cence et de Bassano accoururent en toute hâte* 
Ils trouvèrent Napoléon étendu sur une lyergére^ 
la tête appuyée dans ses mains. < La mort nç 
veut pas de moi, » dit-il en s'adressant au docteur 
Yvan et lui montrant sur une table un objet dans 
lequel celui-ci reconnut le sachet de 1812. L'Em- 
pereur au milieu de la nuit s'était levé, et, en 
proie aux plus sombres pressentiments, il avait 
jeté dans un verre d'eau la substance vénéneuse 
et avalé ce mélange; mais, par bonlieur, la dose 
s'était trouvée insuffisante pour causer la morl. 

« Le lendemain, dit le baron de Méneval, 
f rEmpçreur était presque entièrement re^iis 
f de la nuit cruelle qu'il avait passée. Jl déplo- 
> rait toujours amèrement le malheureux état 
I où il laissait la France ; mais il était person* 
• nellemeiA résigné. » ^ 
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Napaléon quitta Fontainebleau le 20 avril, 
après^ avoir adressé à l'armée, cette complice de 
sa gloire, les sublimes adieux qu'enregistra This* 
toire de ce temps, et qui sont demeurés gravés 
dans tous les souvenirs. Il traversa les départe* 
ments du Midi au milieu de dangers sans cesse 
renaissants et poursuivi par daveugles colères, 
qu'excitait et parfait l'esprit de parti. Échappé 
au péril, il s'embarqua enfin pour l'ile d'Elbe. 

Pendant que le géant allait s'emprisonner 
dans cette bonbonnière, trop petite pour qu'il 
pût s'y mouvoir à son aise, que faisait la com- 
pagne de sa vie, la femme que la politique avait 
jetée entre ses bras ? 

Elle oubliait son mari et son fils, pour ne se 
souvenir que d'une chose, qu'elle était fille de 
l'Empereur d'Autriche. Elle ne parut qu'un ins- 
tant se rappeler qu'elle était mère^ ce fut quand, 
arrivée à Rambouillet, elle y reçut «la première 
visite de son père. 

« Marie-Louise, dit M. de Bausset, suivie de 
» son fils, des dames qui ne l'avaient point quit- 
» tée et des officiers de sa maison, d^cendit 
« jusqu'aux dernières marches de la porte du 
y palais de Rambouillet. La calèche de Tempe- 
» reur d'Autriche s'y arrêta. Ce prince s'em- 
» pressa de descendre, et lorsqu'il fut arrivé 
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près d'elle, Tlmpératrice prit son fils des mains 
de la comtesse de Montesquiou et le plaça vi- 
vement dans les bras de son grand-père avant 
d'avoir reçu elle-même ses premiers embrasse* 
ments. Ce mouvement produisit une émotion 
visible dans les traits de l'empereur François. 
Malheureusement le prince de Metternich était 
avec son maître; la politique étouffa les senti- 
ments de la nature ; il était décidé qu'elle re- 
tournerait en Autriche, c'est-à-dire que le di* 
vorce de sa nationalité serait consommé avant 
qu'on lui permit de prendre possession de ses 
duchés d'Italie, i 
Pour être juste, il ne faut pas pourtant jeter 
sur Marie-Louise seule la responsabilité de ses 
torts; d'autres furent peut-être plus coupables 
qu'elle. 

Mais^ avant de pousser plus loin notre récit, 
essayons de peindre deux hommes qui exercèrent 
une décisive influence sur les actes de la fille de 
l'empereur d'Autriche et sur la destinée du Roi 
de Rome. Ces deux hommes sont : l'empereur 
lui-même et le trop célèbre prince de Metter- 
nich. Plus tard nous ferons connaître le comte 
de Neupperg, ce successeur indigne que l'ex-Im- 
pératriee de France donna au glorieux Napo- 
léon. 
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h pew près put comme homme politique Ql 
çoipme souverain, le père de Marie-Loujse offrait 
de pomibreuk poinls de ressemblauee avec le trop 
infortuné Louis XYI. Facile comme lui aiuc ia- 
fluences de son entourage i caractère indécis et 
ver^tile^ sur lequel un seul homme» squ mi- 
nistre lletternich » prit un ascendant réel et du- 
rable, possédant quelquefois asse^ bieJ9 certains 
détails d'une affaire, mais incapablje d'en embuas- 
s€^ l'ensemble } bonhomme dans la vie privée » 
ma^ dépQurvu de cette divine lumière de la con* 
science q^i montre ^ux hommes la vraie route 
du devoir, et plus encore de cette volonté persé- 
véranle qui fait qu'une fois engagé dans cette voie 
09 y marche sans dévier; coeur plus sensible à la 
sujrface que ^^ns ses profondieurs; aimant tous 
ceux qui l'entouraient, ses Femmes (il se maria 
<^ux Cois), ses enfants, ses petits-e^nls, el ce- 
pendant les voyant tous mourijr avec indifférence 
pluAOi qu'avec I9 résignation d'un sage; nator^ 
iQiQlle et banale à laquelle il fallait Tob^urité 
tr^quUIe d'nn ménage bourgcjois et non les agi- 
t^i,îoiMS orageuses de la puissance ^ouv.erau)e« 
Fraitçois soumettait à un froi4 calcul, q^i rep* 
semblait beaucoup à régoisme, toutes §e^ ac- 
ti<VEiS| toutes ses affections, et préférait aiff af- 
faires de l'État les distractions champêtres. 
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9 II était né, a dil un kommd d'esprit, pour 
1» pâchér à te HgRe» et non pour oeeoper jylii 
» trône» » 

Arrivooa niaiutenanl au prioce de Metteriikà, 
à l'oraele de la Saiote-Alltance, à celui qui » pen- 
ilant uû tiers de sièclei tinldaas ses mains les rênes 
de l'absoluttsme européen , à rbomnie enfin d^it 
la finesse et Tastuce profonde parvinrent i triom- 
pher du plus grand peuple et du plus grand gé* 
nie de ce siècle , de Napoléon Bonaparte e| de ia 
France. 

N. de Metternich avait fait ses étudea dans une 
ville française, à TUniver^lé de Strasbourg. OU 
antécédent appela sur lui Tatteniion du comte de 
Stadion, qui rattacha à sa personne et Temmena 
Â sa suite I d'abord au congrès de Rastadt, puia 
en Russie et en Prusse, où il représentait Yk\k^ 
tfkbe en qualité d'ambassadeur. La sagacité qu'il 
montra et les services qu'il rendit dans ce poète 
modeste d'attaché diplomatique ^ valurent à if. de 
Metternich les fonctions d'envoyé extraordinaire 
en France. Son début en cette dernière qualité 
ne fut pais heureux^ mais il est en parfiMte har- 
mimie avec toute sa carrière d'homme d'Élat. 
Pendant que d'un côté il conseillait à son mattee 
de s'^Mier à l'Angleterre, d'un autre côté il effilait 
hypocritement à la France une alliance avep l'Au- 
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triche. Napoléon, indigné qu'on l'eût pris pour 
dupe^ donna l'ordre d'enlever de Paris le diplo- 
mate autrichien et de le conduire jusqu'à la fron- 
tière de brigade en brigade. L'ordre fut exécuté ; 
mais ce qui avait appelé sur M. de Metternich 
la colère de l'Empereur devait lui attirer les 
bonnes grâces de son gouvernement. Peu de 
temps après son départ de France, il devint mi- 
nistre des affaires étrangères et l'âme du cabinet 
de Arienne. Nous ne contestons pas l'habileté de 
cet homme politique; mais celte habileté ne fut 
pas souvent avouée par la morale. Son coup de 
maître, ce fut le mariage ayec Marie*Louise. Au 
point de vue de l'éternelle loyauté » ce fut, nous 
l'avons déjà dit, un méprisable expédient; mais 
à celui de l'intérêt autrichien, la conception n'é- 
tait pas malheureuse , et le ministre de l'empe- 
reur François réussit à tromper tout le monde^ 
à avoir des amis dans tous les camps, des pro- 
tecteurs dans tous les cas. Napoléon , si souvent 
dupé par l'Autriche, le fut encore cette fois, et 
crut à un retour sincère; il ne se doutait pas 
qu'en même temps qu'on lui faisait des protes- 
tations de dévouement^ on disait à l'empereur 
Alexandre : « Comptez sur nous ; c'est dans l'în- 
• térèt de l'Europe que nous nous résignons à 
» une alliance qui nous répugne. Si Napoléon est 
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9 vainqueur, nous serons les médiateurs entre lui 
• el vous; s'il ne Test pas, nous vous aiderons à 
» le mieux écraser. » En tout cela M. de Metter» 
nieh ne voyait qu'une chose > Tintérèt de son 
maitre , non celui de l'Europe, ou des rois, ou 
de Napoléon ; il s'était arrangé de Taçon que l'em- 
pereur François, quelle que fât l'issue du conflit 
engagé, retirât toujours, si nous pouvons nous 
exprimer ainsi , son épingle dtijeu. 

Il n'entre pas dans notre sujet d'apprécier ici 
M. de Metlernich dans les autres actes de sa vie 
publique. Nous nous contenterons de dire à cet 
égard que^ longtemps avant la révolution de 
Vienne, qui Ta si brusquement arraché du pou- 
voir, ses compatriotes, pour peindre en un mot 
son système gouvernemental, l'appelaient, par 
une légère altération de son nom, Miaemacht 
(traduction française, minuit). Enfin, a ceux qui 
seraient encore tentés de dire, comme on l'a si 
souvent répété, que sous le prince de Metternich 
l'Autriche jouissait des douceurs d'un gouverne- 
ment despotique mais paternel , nous nous bor- 
nerons à rappeler ces massacres de la Gallicie , 
qu'un ancien ministre, M. Yillemain, appelait si 
énergiquement une Jacquerie absoUaisie. 

Tels étaient les deux hommes entre les mains 
desquels les malheurs de la France avaient Aiit 
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taniber Marie^Louise el le ùh ée TEmperrar. 
Les cenvenances exigeaient que la femme se 
rendu auprès de son mari , que le iSIs allât re- 
joindre son père. Marie-Louise ne quhta Ram- 
bouillet et ne sortit de France le 2 mai que pour 
aller en Allemagne , alors que le devoir rappelait 
à riio d'Elbe. 

Racontons quelques incidents de ce voyage* 
Arrivé à Bâie, le Roi de Rome s'écria^ dit-on : 
i Abl je vois bien que je ne suis plus roi, mon 
» grand-père m'a retiré tous mes pages. » Dans 
le Tyrol, pendant qu'on changeait les cbevaux 
de la voiture, un vieux soldat pleurait en far- 
dant la mère et le fils, c Tu pleures, mon brave? 
f lui dit le comte de Cosi , officier autrichien de 

• la suite de Marie-Louise. — Eh , sans doute, ré- 
t pondit le vétéran; comment ne seraiiron pas 
v attendri i la vue de cette pauvre femme , ire«ve 
» d'un empereur vivant et mère d' un roi détrôné P» 

L'impératrice s'arrêta un jour à Inspruck, dont 
le palais renferme entre anires tableaux remar* 
quables un portrait de Marie^Tbérèse auprès é^ 
laquelle le peintre avait placé la jeune figure 
de Joseph 11 , son fils, A l'âge de dix ans* « En 

• examinant les traits de ee royal enfiint , dit 
» M. de Bausset, nous fâmes frappés de leur 
f ressemblance avec ceux du jeune Napoléon IL 
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Sa Majesté partagea notre opinion et fil dcnian 
der son fils; je le soulevai à la hauteur du ta* 
bleau pour rendre la comparaison plus facile, 
et dès-lors cette ressemblance ne fut plus 
douteuse. Le Roi de Rome parut tnédiocrc- 
ment satisfait de ressembler à un empereur 
d'Autriche, il dit d*un air chagrin à madame 
de Montesquieu : « On m'avait toujours dit 
que je ressemblais à mon père. » 
L'Impératrice arriva enfin au palais de Schœn*^ 
brûon, où elle devait résider avec son fils^ et où 
elle reçut le 16 juin y son père à son retour de 
France. C'est là que Fempereur d'Autriche dît à 
sa fille : « Gomme ma fille, tout ce que j'ai est à 

> toi, même mon sang et ma vie ; comme sbuve- 

> raine, je ne te connais pas.» Je ne te connais 
pasi Eh, qui donc l'avait fait souveraine si ee 
n'est lui ? 

Marie*Louise n'essaya pas la lutte contre la 
volonté paternelle. A partir de son arrivée en Au- 
triche, elle ne parut occupée que d'une chose, 
son établissement futur dans le duché de Parme. 
Un jour, elle poussa même l'oubli de toute bien- 
séance jusqu'à assister en loge grillée à une fête 
que son père donnait anx souverains réunis à 
tienne pour célébrer la chute de Napoléon. 

Plaçons maititenant en regard de cette indiffé- 
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ronce la douleur sincère cl touclidote qye témoi- 
gna l'épouse délaissée. L*aAliciion de Joséphine 
après la prise de Paris et l'abdicalion de l'Empe- 
reur, fut proronde. < Pourquoi ai-jc consenti à.ce. 

• fatal divorce? répéiait-elle sans cesse, il est 
» malheureux, et je n'ai pas le droit d'aller par- 
» tager son malheur. » Tant d'émoi ions la brisè- 
rent, et elle mourut le 29 mai ISll. Ses dernières 
paroles furent celles-ci qu'elle prononça dans lo 
délire de Tagonie : c L'Ile d'EII>e!... Napoléon !... 

• me voilà ! me voilà ! » 

Il ne suffisait pas aux ennemis de l'Empereur 
de Tatteitidre dans ses affections les plus chères 
en retenant loin de lui le fils et la mère. 11 fallait 
davantage à leur haine; il fallait rendre tout rap- 
prochement impossible. Pour aileindre ce but, on 
ne recula pas même devaot le déshonneur de 
Itfarie-Louise, et on ne craignit pas de tacher par 
le ridicule ce grand nom de Napoléon. 

L'empereur François , nous n'en doutons pâft, 
demeura étranger à cette intrigue ignoble dont 
la pensée dut appartenir tout entière à son mi- 
nistre et qui fut révélée par ce mol du prince de 
Talleyrand : « En tonfiant à un homme habile k 
9 soin fF occuper V archiduchesse , on aurait bon nuarr 
» ché de l'ex'lmpératrice. Calcul infâme qui ten-< 
dait h étouffer les sentiments généreux de la mère 
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et de Pépouse sous les faiblesses de la femme ; qui, 
poar vaincre les bons et vertueux instincts^ en- 
courageait les penchants sensuels et les mauvaises 
passions. 

Marie-Louise avait obtenu de son père la per- 
mission d'aller prendre les eaux à Aix. Elle laissa 
le Roi de Rome à Schœnbrûnn, et partit au com- 
mencement de juillet. Elle devait trouver en roule 
l'homme choisi parle prince de Metternidi pour la 
distraire; cet homme, c'était , comme nous l'avons 
dit, le comte de Neupperg. Peu scrupuleux, plein 
d'ambition, et déjà marié à cette époque, circons- 
tance qui semblait rendre tout soupçon impos- 
sible, le comte remplissait toutes les conditions 
nécessaires au rôle qu'on lui destinait. 

Mais rendons ici la parole à M. deMéneval. 

« Le 17 juillet, dil-ii, Tlmpéralrice fut reçue 
à Garouge, par le général Neupperg, qui vint 
i au-devant d'elle à cheval, la salua à la portière 
f et l'accompagna jusqu'à Âix ; c'était la seconde 

V fois qu'elle le voyait. Sa vue lui causa une 
f impression désagréable qu'elle ne dissimula 
» pas. Etait-ce Tinstinct d'un cœur honnête, qui 
» l'avertissait secrètement du daoger de se livrer 
> à ses conseils 7 Le comte n'était pas au reste, 
» doué d'avantages exlérieucs remarquables. 

V Un bandeau noir cachait la cicatrice profonde 

8 
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» d'une blessure qui Tavait privé d'u» œil y mais 
9 cet inconvénient disparaissait quand on le 
» considérait avec quelque atlention ; cette blés- 
» sure allait même assez bien avec l'ensemble de 
» sa figure, qui avait un caractère martial. H avait 
» les cheveux d'un blond clair, peu fournis et cré- 
» pus. Son regard était vif et pénétrant ; ses traits 
y n'étaient ni* vulgaires ni distingués , leur eil- 
9 semble annonçait un homme délié et subtil. 
» Son teint , dont le ton général était coloré , 
manquait de fraîcheur ; l'altéra tion causée par 
les fatigues de la guerre et de nombreuses bles- 
sures, s'y découvrait au premier coup d'œil. 
Il était d'une taille moyenne, mais bien prise, 
et l'élégance de sa tournure était relevée par la 
coupe dégagée de l'uniforme hongrois. Le gé- 
néral Neupperg avait alors quarante-deux ans 
environ. Son abord était celui d'un homme 
circonspect, son air habituel était bienveillant, 
mêlé d'empressement et de gravité. Ses ma- 
nières étaient polies, insinuantes et flatteuses. 
11 possédait des talents agréables, et surtout ce- 
lui de la musique. Actif, adroit, peu délicat, 
il savait cacher sa finesse sous les dehors de 
» la simplicité ; il s'exprimait avec grâce et écrî- 
» vait de même; à beaucoup de tact, il joignait 
)) l'esprit d'observation, r/atlcntîon réfléchie 
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9 qu'ii prétait aux paroles de son imcilocuieur, 
• atiQofi^it qu'il savait tirer parti du talent 
V d'écouter. Tantôt sa physionomie prenait une 
» expression caressante, tantôt son regard cher- 
« chail à comprendre la pensée. Auttint il était 
f liabtle à pénétrer les desseins des autres, au- 
f tant il était prudent dans la conduite des siens. 
9 Joignant les apparences de la modestie i\ un 
» grand fonds de vanité et d'orgueil, il ne par- 
f lait jamais de lui. Il était brave à la guerre; 
9 ses nombreuses blessures prouvaient qu'il ne 
1» s'y était pas épargné. » 

Tel était Thomme qui ne larda pas à faire ou- 
blier tous ses devoirs à Marie-Louise. Nous ne 
voulons pas nous montrer trop sévères, mais nous 
ne pouvons pas nous dispenser de faire remar- 
quer que cette liaison ne présenta mèoie pas 
d*un côté ou de l'autre cette circonstance allé* 
•nuante, qui quelquefois rend excusables , sans 
les couvrir, les fautes de ce genre ; la passion 
sincère et dévouée. Le comte de Neupperg ne 
fut dans celte intrigue qu'un comédien d'amour, 
qu'un mannequin obéissant dont une main ca- 
chée faisait mouvoir tous les ressorts; quanta 
Marie-Louise, nous nous contenterons do rappor- 
ter deux faits. La veille de la mort de M. de 
Neupperg, à Parme, elle se montrait au théâtre. 
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sachant pourtant , comme tout le monde ,. qu'il 
était à l'agonie, et quelques jours après que son 
second époux eut rendu le dernier soupir, eUe 
avait déjà fait un autre choix dans la personne 
de M. de Bombelles, qu'elle épousa également 
de la main gauche et en troisièmes noces (1). - 

On comprend qu'une fois sous le joug du 
comte deNeupperg, Marie-Louise devait être peu 
disposée à un retour auprès de l'Empereur. Quoi- 
qu'il ne comptât pas sur un succès^ celui-ci néan- 
moins fit ce qu'il put pour avoir près dé lui son 
fils et sa femme. Il envoya donc vers l'Impératrice 
M. Hurault de Serbie, avec la mission de la con- 
duire a l'Ile d'Elbe; mais elle refusa catégorique- 
ment, apjpès un entretien avec le comte de Neup- 
perg. 

Après quelques mois de séjour à Aix, Marie*- 
Louise retourna à Schœnbrûnn , auprès du Roi 
de Rome, dont Pétat, soit physique, soit intel- 
lectuel n'avait aucunement souffert de l'absence 
de sa mère. « A son retour à Schœnbrûnn^ dit 
» Méneval, Marie-Louise ne trouva de véritable 
> bienveillance pour elle et pour son fils qu'au- 
» près de son père et de ses sœurs; le reste de 
» la Famille impériale ne portait pas à cet enfant 

(1). M. de Neupperg mourut eu 1829« 
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l'intérêt dû à son âge et à sa position. L'Impé- 
ratrice et ses beaux-frères ne parlaient de rien 
moins que de faire de lui un évêque; l'empe- 
reur était quelquefois obligé de leur imposer 
silence. Ces sentiments hostiles contre l'cm* 
pereur Napoléon et contre son fils étaient par- 
tagés par cette foule d'agents subalternes et 
de publicistes de ^ bas étage que la curée des 
dépouilles de Tempire français attirait à 
Vienne; ils troueraient un écho dans une cer- 
taine classe de Viennois. 
9 Ma pitis douce distraction à cette époque , 
poursuit M« de Méneval , consistait à passer 
quelques heures dans l'appartement du jeune 
prince. Sa gentillesse^ sa douceur, la vivacité 
de ses reparties étaient pleines de charmes; il 
avait alors près de quatre ans; il était fort, 
bien constitué et d'une santé excellente; sa 
chevelure blonde, touffue et bouclée, enca- 
drait un visage frais, dont les traits réguliers 
étaient animés par de beaux yeux bleus. Il avait 
une intelligence précoce, et son instruction dé- 
passait celle des enfants de son âge. Madame 
de Montesquieu , qui ne le quittait pas, mémo 
la nuit, et qui le soignait avec la sollicitude' 
9 d'une mère, se levait tous les jours à sept hev - 
V res, et commençait aussitôt après la prière ses 
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V leçons quotidiennes. Le jeune priais, non- 
9 sçulemenl lisait couramment, mai^savait même 
y> un peu d'histoire et de géographie j les pr6«> 
» mières connaissances élémentaires lui élaienl 
» déjà familières. L'abbé Lanti, aumônier de la 
» légalion française, venait causer avec lui en 
» italien; un valet de chambre ne lui parlait 
» qu'allemand. L'enfant se faisait déjà oompren*' 
» dre dans ces deux langues; mais il éprouvait 
» la plus grande répugnance à s'exprimer dans 
» la dernière. » 

Non-seulement Marie* Louise refusait d'aller 
rejoindre son mari , mais encore elle ne tarda 
pas à cesser de lui écrire, et ne recevait plus de 
lettres de lui sans les remettre à son père. C'est 
encore M. de Méneval qui nous l'apprend. 

tt Peu de temps après le retour à Schœnbrunu, 

'» dit-il, d'où j'envoyais à l'Empereur des oou- 

y velles de l'Impératrice et de son fils, je lui dô- 

$ mandai une lettre pour la joindre à la mieane. 

• J'appris alors que le prince de Metternich, 

• dans une longue audience qu'elle avait aor- 
» cordée à ce ministroi avait exigé d'elfe la pro- 
» messe de n'entretenir aucune correspondance 
» avec l'Empereur sans l'assentiment de s(W père, 
y et de lui remettre les lettres qu'elle reoevrait. 
> L'Impératrice ajouta que c'était iii^n oQ^êUe 
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$on gré qu'elle s'était soumise, en désespoir de 
cause^ à celte cruelle nécessité. Un jour, au re- 
tour d'une des visites journalières qu'elle fai- 
sait au palais impérial , à Vienne, elle en rap- 
porta une lettre de Tempereur Napoléon , en 
date du 20 novembre, que son père lui avait 
remise. L'Empereur se plaignait du silence de 
l'Impératrice^ et la priait de lui écrire pour lui 
donner de ses nouvelles et de celles de son fils. 
Cette lettre était depuis quatre jours dans les 
mains de Tempereur d^Autriche. Elle avait été 
sans nul doute communiquée aux souverains j 
car c'était dans cette intention, et pour prou- 
ver sa bonne foi à ses alliés, que Tempereur 
François avait exigé de sa fille la remise dea 
lettres que lui adressait son époux. L'Irapéra- 
trice ne fit aucune réponse, attendu que la per- 
mission ne lui était pas accordée. Je suppléai à 
son silence, etc. , etc. » 
Pendant que de cruelles inimitiés frappaieait 
ainsi Napoléon jusque dans ses atlections de fa^ 
mille, le congrès de Vienne, par son empresse-» 
meut 9MX fêtes que l'empereur d'Autriche doqr 
nait journellement à ses hôtes couronnés, par 
son éloignement pour les affaires sérieuses, jus- 
tifiait le mot heureux du maréchal prince de Li- 
gno : « Le congrès ne marche i>as, il danse. * Les 
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Vainqueurs de la Frdn<^e commençaient à se sus- 
pecter les uns les autres ; c'était , parmi ces sou* 
verains qui avaient affiché des sentiments si gêné* 
reux et hypocritement qualifié leur ligue égoïste 
de Sainte' Alliance j c'était à qui obtiendrait la plus 
belle part dans les dépouilles de l'Empire. Les 
convoitises se démasquaient, les ambitions lut- 
taient, non au grand jour et sur les champs de 
bataille, mais par les ténébreuses manœuvres de 
la diplomatie. 

En même temps la première Restauration com- 
itaettait les fautes que chacun sait , fautes telles 
que la vérité en arracha l'aveu k Louis XYIil lui- 
même, et qu'elles firent dire du parti légitimiste 
^u'il n'avait, dans Texil et le^malbeur, rien appris 
ni rien oublié. La France voyait tous les jours 
plus clairement que les Bourbons n'avaient au- 
cune intelligence des intérêts généraux du pays, 
que la nouvelle royauté fonctionnait, à son insu 
ou volontairement , non au profit de tous , mais 
au profit d'une classe de privilégiés. Le mécon- 
tentement, au commencement de 1815, avait pris 
de si redoutables proportions , que Fouché écri*- 
vait au prince de Metterntch : « Le nouveau gou- 
» vernement a tellement indisposé les esprits, 
» que si le fils de l'Empereur, conduit par un 
» paysan , sur un âne , venait à paraître à Stras- 



» bourg, le premier riment auquel il serait 
» présenté reoimèneraît sans obstacle jusqu'à 
f Paris. 9 

Tel était Tétat de la France quand les souve- 
rains réunis à Vienne apprirent que Napoléon yc* 
naît de quitter tout à coup Tlle d'Elbe. 

La foudre éclatant au milieu de leur salle dn 
délibérations n'eàt pas produit un etkt plus ter- 
rible. 

Cette nouvelle leur parvint le 7 mars; mais ce 
ne fut que le surlendemain qu'ils connurent la 
direction qu'avait prise Napoléon. Ils le croyâieni 
d'abord parti pour l'Italie; ils surent qu*il avait 
débarqué en France. 

• Dès ce moment, raconte M. de Méneval, 
toutes les fêtes cess^ent à Vienne et firent 
place à une activité silencieuse; les séances du 
congrès furent enveloppées d'un mystère im- 
pénétrable. LeBéoàachier (Gasette de .Vienne), 
journal rédigé sous les inspirations du premier 
imnistrCi fut muet ; les plus simples nouvelles 
de la ville y revenaient par les journaux des 
autres États de l'Allemagne. Toute communica^ 
tion avec la France fut sévèrement interdite; la 
surveillance devint insùpportablement tracas- 
«ère. La police, à l'exemple des guêpes, vous 
assaillait au passage^ vous suivait partout, péné^ 
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1 twit 80«9 mille prétextes dans rintimlté du 
1 foyer { elle mettait les domestiques allemands 
» au désespoir^ en exigeant d'eux avec menace 
» des révélations qu'ils no pouvaient pas faire, 
» parce qu'ils n'avaient rien à dénoncer, 

» Les journaux français étaient prohibés et 
» soigneusement celés par les ministres autri- 
» abiens et par ceux des puiss|inces alliées qui les 
• recevaient. Les journaux allemands seuls don* 
» naîmit des nouvelles de France. » 

Les monarques coalisés s'étaient d'abqrd flat* 
lés de l'espoir que Napoléon ne réussirait pas, et 
(lueTarmee, malgré son dévouement connu, re- 
noncerait à le défendre contre les répugnances 
des royalistes et les hostilités {dus récentes delà 
classe bourgeoise. Qu'on juge de leur stupéAlc* 
lion et de leur épouvante, quand ils connurent sa 
marche triomphale de Cannes à Paris. 

Nepoléon ne fut pas plus tôt installé aux T^i* 
leries, qu'avait quitté sans bruit Louis XVHI, 
qHHl manifestait hautement son désir de conser* 
«w la pais, et réclam<iit sa femme et son (Us i 
l'Aiilfiehe. 

Voici comment on répondait à ses diepesitîens 
paeii&|ues et à ses lé^^iiraes réclamations. 

L'Autriche, l'Angleterre^ la Russie et la Prusse 
r$(S$eirjraieni li^s liens de leur alliance par un nou- 
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veau traile dont le« principales clauses porlaîeBi 
c|i)e ces quatre poissances s'engageaient i uaeic 
(le toutes leurs ressources pour combattre les des-* 
seins de Napoléon^ el que, pour atteindre ce but^ 
chacune d'elles s'obligeait à tenir consiammenlen 
campagne cent cinquante mille hommes* Ce traité 
fut soumis à toutes les puissances seoondaires, qui 
y donnèrent leur adhésion. La Suède seule, qui^ 
avait concouru à la campagne précédente, se déta- 
cha cette fois du fais^pau de la Ligue monarchiquCf 
|Kir suite d'un mécontent e ment de Bernadette. 

{^n môme temps les rois de la Sdinte«XiUance 
publiaient le manifeste suivant, où l'Empereur, le 
héros de cinquante batailles, était traité comme 
un bandit qui a rompu son ban, comme unebôle 
fa» ve dont il fallait purger le monde» 

« Les puissances qui ont signé le traité de Paris» 
> réunies en congrès à Vienne, informées de l'é^ 
f vasioo de Napoléon et de son eatrée i main arr 
» mée en France^ doivent à leur propre dignité M 
9 è l'intérêt de Tordre social une déclaration sor 
» leonelle des sentiments que cet événement kNir 
9 a fait éprouver. 

9 En rompant la convention qui l'avait établi i 
9 l'Ue d'Elbe, itonaparte a détruit le seul tilM \^ 
9 gai auquel son existence se trouvait attachée^ 

t Eu reparaissant en France avec des projets 
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> de troubles el de bouleversements, il s'est privé 
1 lui-même de la protection des lois, et a mani- 

> festé à la face de l'univers qu'il ne saurait y 
1 avoir ni paix ni trêve avec lui. 

» Les puissances déclarent, en conséquence, 
• que Napoléon Bonaparte est placé hors des relations 
i civiles et sociales y et que ^ comme ennemi et perturba- 
is teur du monde^ il s* est livré à la vindicte publique. » 

L'Impératrice elle-même n'était guère plus fa- 
vorable que les souverains âftiiés à ce prodigieux 
succès de son mari. Dans les premiers moments, 
l'incertitude de l'avenir la tenait en suspens et 
elle n'osait pas se prononcer. Tantôt elle disait 
qu'elle ne retournerait pas en France^ parce 
qu'elle n'entrevoyait aucun espoir de repospour 
ce pays. Tantôt elle disait que si Napoléon renon- 
çait à ses vues ambitieuses et se contentait de ré- 
gner pacifiquement sur la France, elle retourne- 
rait volontiers dans ce pays, ayant toujours eu de 
la sympathie pour les Français. Mais enfin ses 
pensées se fixèrent, et, les exprimant par une dé- 
marche solennelle^ elle écrivit le 15 mars sur les 
instances de M. de Neupperg, au prince de Met- 
ternich, qu'étant tout à fait étrangère aux projets 
de Napoléon , elle invoquait la haute protection des 
alliés. 
' Peu de temps après, elle recevait une lettre 
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dans laquelle Napoléon la pressait d'aller le re* 
joindre à Paris ; elle refusa d*y répondre. 

c Un jour, dit M* de Méneval , je venais de re- 
cevoir par un exprès une lettre de TEmpereur, 
une du roi Joseph et une de la reine sa femme, 
adressées à Marie-Louise. Je les lui remis en lui 
disant que je m'acquittais d'une commission 
dont j'étais chargé. Elle me rappela qu'elle ne 
pouvait les prendre que pour les remettre à sra 
père, conformément au serment qu'elle lui 
avait fait , et que si je jugeais à propos de les 
retirer, elles seraient considérées comme non- 
avenues. Comme ces lettres lui étaient desti- 
nées,, et qu'il y avait plus d'avantage que d'in- 
convénient à ce qu'elles fussent lues, je la 
priai de les recevoir et d'en faire l'usage qui 
lui conviendrait. Nous échangeâmes ensuite 
quelques paroles sur son refus de se réunir ù 
TEmpereur. Elle répondit avec un peu d'ai- 
greur que sa résolution à cet égard était irré- 
vocable. Quand je lui objectai qu'il n'y avait pas 
d'engagements irrévocables, et que telles circon- 
stances pourraient se présenter qui rendissent 
son retour en France obligatoire, elle se hâta de 
me répondre que le droit de son père, lui-même , 

n'allait pas jusque-là Cet entretien fut le der^ 

nier que j'eus avec elle sur ce sujeti son parti me 
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> parut si obsiîtiémctit arrêlé, que désortY^aiè je 
• jugeai superflu d'y revenir. » 

Le Roi de Rome ne montra pas dans èetie i;ir- 
coiislancer insensibilité de sa mère. Déjà à Tâgo 
de quaire ans il ressentait d'insltnc^ pour son 
père celle tendresse idolâire , dont il donna , 
eottime nous le verrons , jusqu'à sa mort, de si 
nombreux témoignages. Sîkis doule quelque in- 
discrétion involontaire au palais de Schœnbrânn 
f tnstroisit d^i départ de File ti*Elbe; car les au- 
tetirs divers qui ont écrit sur les événements de 
ijette époque, s'accordent tous à dire qu'on vil 
tout à coup éclater sur ses trails une satisfaction 
inaccouluméc, et qu'il parut dans le courant du 
mois do mars porter sa tôle avec plus de fierté 
fju'à l'ordinaire. Un matin, après avoir fait sa 
prière devant sa digne gouvernante, madame 
Montesquieu , il demanda br la recommencer , et 
quand il fut arrivé à ces mots qu'on lui avait ap- 
pris : « Mon Dieu , veillez sur mon père I > le 
pauvre enfant les prononça, dit-on, avec tant d'é- 
motion, (|u'il ne put achever et se précipita en 
isangloltant entre les bras de son instilulrice. 

Madame de Montesquiou ne devait pas tartier 
à recevoir le châtiment du zèle qu'elle apportai^ 
dans l'accomplissement de ses devoirs. Bu reste, 
on avait répandu le bruit que le comte Anatole, 
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son ûlsy a'élail arrive réeemmcni en Ayirithu 
c|ue pour y enleifer le jeune prince et le conduire 
ça France. Aussi le 40 mars, à hvit heures dti 
soir, s'assurait-on de la personne du Roi de Rome 
en le faisant brusquement partir de Schodnbrûnn 
pour Vienne, et le lendemain, 20, signifiait-on 
brutalement son congé à madame de Montesquieu. 
Cette dame, à laquelle on n'aurait & reprocher 
i|ite deux choses qui l'honorent, sa tendresse 
pour son élèye et son dévouement éprouvé pour 
Napoléon, protesta inutilement contre la violence 
dont elle était victime. Elle dut se soumettre , 
mais après avoir fait constater, d'abord qu'elle cé- 
dait uniquement à la force, et ensuite qu'elle lais- 
sait l'enfant dans un état de parfaite santé ; cIm; 
exigea, pour remplir ce double objet, un ordre 
écrit de l'empereur d'Autriche et un certiftcai d(.' 
médecra. 

Au sortir des mains de madame de Montes- 
quiou, r héritier de Napoléon tomba dans celles 
d'une gouvernante autrichienne, la veuve du gé- 
néral Métrowsky. 

Cependant le moment approchait où Napok'on 
allait jouer sa dernière partie contre l'Europe 
monarcbique. Nous avons vu plus haut q\ie les 
rois coalisés, par une singulière hypocrisie, tout 
en faisant la guerre à la France^ affirmaient jésui^ 
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uquameni que c'était le bonheur de la France 
(|ulls voûtaient. Us ne poursuivaient, disaient-ils, 
dans Napoléon que l'incorrigible ennemi du re- 
pos de TEurope ; pourvu que Napoléon disparût 
ile Ja scène poliiiquc, ils étaient disposés à lais- 
ser, pleine liberté au peuple qu'il cesserait de 
gpuverner. Or, en 1815, le langage changea, et 
soit qu'a cetle époque les souverains alliés, médi- 
tant un partage qu'après la victoire ils n'osèrent 
réaliser^ se préparassent à faire dans noire pays 
ce qu'ils avaient fait en Pologne en 1756 ; soit 
<|ue^ pour exeiler le zèle et le courage de leurs 
soldats, ils jugeassent utile de les allécher par 
Fappàt des récompenses matérielles, ils laissaient 
publier sans protestation les documents suivants : 

a Extrait dujournal allemand intitulé : le Mer- 
» cure du Rhin (Authentique). 

» La guerre (|ui s'allume est contre les Fran- 
» çais, et non contre Napoléon. La vanité est 
» l'essence prodominante dans le sang français; 
» pour satisfaire cette vanité, il faut des révoltes 
» et des conquêtes. Si nous avions des raisons 
» politiques pour supprimer Napoléon comme 
» prince, nous en avons de plus grandes aujour- 
» d^hui pour anéantir les Fiançais comme peu- 
» pie : on n'a qu'a leur donner beaucoup de pria- 
» ces sans empires, et les organiser à l'instar des 
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peuples allofnaftd». l^e monde no «aatait rester 
en paix, aussi longtemps que Le peuple fran- 
çais e&îMera ; qu-on le change donc en peuple 
de Bourgogne, de Neuslrie, d'Àquiuioe^ etc.^ 
etc. y elc, et Toa sera plus tranquille* liais celte 
nouvelle organisation de la France est plus 
difficile aujourd'hui qu'elle ne TeAl été à Fé- 
poque où les Bourbons reçurent de nous ^e 
trône, et le peuple français sa liberté. 
» Alors Napoléon était épuisé, tandis qu'au- 
jourd'hui , devant ses forces renouvelées, nous 
ne sommes point d^accord, etc., etc. » 

\oici le second document : 

« Braves camarades , 

9 Cette nation , si longtemps fière de ses triom- 
phes^ et dont nous avons courbé le front or- 
gueilleux devant les aigles germaniques^ me- 
nace de troubler encore la paix de l'Europe. 
Elle ose oublier que^ maîtres de sa capitale et 
de ses provinces, nous devions, aux dépens d'un 
gouvernement dangereux, nous indemniser, il 
y a un an, par un partage que tous les sacri- 
lices que nous avions faits pour affranchir l'Al- 
lemagne rendaient nécessaire et légitime. Elle 

a bissé pénétrer sans résistance jusqu'au trône 

9 



i 
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de la France un guerrier iwbiilenl qii« notre 
prudence avail relégué $uf te rocher brûlant 
de rUe d'£lbei eàh a aceueiUi œt homme; elle 
» ^ vu IvÉr la famille des ^ourbona, et $'est plu- 
tôt année eostre elle que pour le soulien de sa 
Cduie. 

» AUemands! un paya ainsi livré au désordre 
de l'anarchie , et dans lequel les réfolutîons se 
succèdent sans fin , menacerait l'Europe d'une 
entière dissolution , si to us les hommes de cœur 
ne s'arkifôient contre lui. Ce n'est plus dans 
l'intention de lui rendre des princes dont il ne 
veut pas^ ce n'est plus pour chasser le guerrier 
dangereux qui s'est mis à leur place» que nous 
nous levons aujourd'hui; c'est pour dévorer 
cette terre impie que la politique des princes 
ne peut plus laisser subsister un instant sans 
danger pour leurs trônes; c'est pour vous in- 
demniser, par une juste part de ses provinces, 
de tous les sacrifices que nous avons faits depuis 
vingt -cinq ans pour résister à ces désordres. 
» Guerriers! cette fois vous ne combattrez plus 
i vos dépens. La Franco , dans ses fureurs dé- 
magogiques, a vendu à vrl prix des biens im* 
» menses pour attacher le peuple à sa cause; ces 
» biens, qu'on a osé appeler nationaux , sont-ils 
» légitimement acquis? Une sage administration 
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» ressaisira la masse, ^i cette masse formera en- 
' fin de aobles dotalions à nos braves de tous les 
» rangs et de tous les mérites. Ainsi les prince» 
». et les sujets aUemands trouveront à la fois, dans 
»- la fin de cette guerre contre la tyrannie, les 
» premiers, des vassaux que nos lois courberont 
» sous la discipline, et les seconds , des biens fer- 
» tiks dans un pays que nos baïonnettes maintien- 
dront dans une terreur nécessaire. 

» Dusseldorf, le 13 avril 4815. 

» Le gouverneur général, J. Grirneh. » 



On coroprendle rôle qu'était appelé à jouer le 
ttoi de Rome dans les suites de la grande lutte 
qui s'approchait. Pas plus en 4815 qu'«n 4814, 
rAoïriche ne destinait le ùh de rEropcrew à hé- 
riter du sceptre paternel,- celte combinaison, du 
reste peu praticable, aurait trop répugné aux 
puissattces rivales, qui auraient craint tout à la 
fois de couronner, dans cet enfant d'un soldat 
parvenu, l'esprit révolutionnaire, et d'accroître, à 
leur préjudice, l'influence en Europe du cabinet 
de Vienne. Mais le Roi de Rome n'en était pas 
moins un instrument bon à deux fins : si la vic- 
toire revenait sous les drapeaux de Napoléon, 
l'enfant devait servir à désarmer les colères du 
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vainqueur contre l'Autriche , H dans le ras con- 
traire, si la coalition triomphante replaçait les 
Bourbons sur le trône légitime, M. de Metter* 
iiich se réservait de faire du jeune prince une 
sorte de menace irisante, comme une épée de 
Damoclès sans cesse suspendue sur la tête de la 
royauté restaurée. 

C'était dans les deux hypothèses, au profit 
d'une espèce de chantage diplomatique, que de- 
vait fonctionner ce précieux captif du cabinet de 
Vienne. 

Le but du cabinet autrichien aurait été moins 
facile & atteindre peut-être, si on eût toléré au- 
tour du Roi de Rome ce cortège empressé et fidèle 
qui avait accompagné son exil sur la terre étran- 
gère. Après avoir éloigné madame de Montes- 
quieu^ il fallait être conséquent et écarter tout 
ce qui restait de Français autour de lui. 

M. de Méneval devait donc avoir son tour. 
Voici en quels termes il raconte sa dernière en- 
trevue avec le fils de l'Empereur : 

« Je remarquai avec peine son air sérieux et 
» même mélancolique; il avait perdu eet enjoué*- 
» ment et cette loquacité enfantine qui avaient 
» tant de charmes en lui. H ne vint pas à ma 
» rencontre , et me vil entrer sans donner aucun 
» signe qui annonçât qu'il me connût. On eût 
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dit qse le malheyr commençaH déjà son œu\re 
8ur cette jeune lôte. Quoiqu'il fût déjà depuis 
plus de six semaines eonilé aux personnes avec 
lesquelles je le trouvai , il ne s'était pas encore 
fantiliarisé avec elles, et il semblait regarder 
avec défiance ces figurée qui étaient demeurées 
nouvelles pour lui. Je lui demandai, en leur 
présence, s'il me chargeait de quelques com« 
missions pour son père, que j'allais revoir. 
Sans me répondre, il me regarda d*un.air 
triste et significalif; puis, dégageant douci^* 
meni sa main de la mienne, il se retira silen- 
cieusement dans Tembrasure d'une croisée 
éloignée. Après avoir échangé quelques paroles 
avec les personnes qui étaient dans le salon^ 
je m'approcbai de Tcndroit où il était resté à 
l'écart debout et dans une attitude d'pbserva*- 
tion; et cbmmo je me penchais vers loi pour 
lui faire mes adieux, frappé de mon émotion, 
il m'attii'a vers la fenêtre et me dit tout bas en 
me regardant avec une expression touchante : 
Monsieur 'Af^va^ vous lui direz que je l'aime 
toujours bien, v — Le pauvre orphelin sentait 
déjà qu'il n'était plus libre, et qu'il n'ciait 
plu s avec des amis de son père. U redem^dait 
» sans cesse sa maman Quiou à madame Mar- 
9 cband, qui avait été laissée près de lui , et quil 
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V aimaît beaucoup. G^t exoellente femoie, qui 
• Tavait reçu dans sas brs» à ^ naissance^ re* 
» tourna en Fraoce un an aprèa, etoeite retraite 
f fut pour le jeune prinoe un nouveau sujet (k 

V chagrînSé Quand on cessa de Tappe!» du nom 
» de Napoléon , il en eoi^ut un grand déplaisir. 
> On eût dit que la gravité des cireonstanoes où 
» se trouvait oe jeune prince s'était révélée à son 
» esprit et avait hâté sa maturité. » 

Pendant qu'on éloignait du jeune prince tout 
ce qui aurait pu lui rappeler la gloire paternelle, 
le jour néfaste de la bataille de Waterloo se levait 
sur la France. On sait les incidents de cette ter- 
rible jburnée, où la désertion du général Bour- 
tnont et Tarrivée inopinée du Prussien Blûcher 
transformèrent en défaite un triomphe presque 
certain. 

Le 21 juin 4815, le lion blessé rentrait a TÉ- 
lysée : « Je trouvai , dit le baron de Méneval , 
t l'Empereur aecablé de fatigues et de soncis^ 
» Mais supérieur à la douleur qui le dévorait. Il 
» était dans son bafn', où le besoin de réparer 
» promplement ses forces épuisées l'avait foitîé 
» de se plonger à son arrivée. Il avait quitté Far- 
if itïée malgré le^l instances contraires; il ne se 
if considérait pas sculc^ment comme général, il 
9 étMt aussi chef de 1- Empiré. Oublmnl^son in- 
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I tarét peltennel et la force qu'il aurait ttrée de- 
y SQ préfeence au milieu de ses soldats, il élaic 
» vaau demander aux Gtombres leur concours, 

V dont il ne voiilait pas^ se passer, pour arrêter 
1^ la noarohe des arrmées ennemies^ que l'espoir 
> d'une sceonde occupation poussait sur Paris. 
yi Mats de foltes divisions, le conflit des passions 
» répubticaifies et royalistes, les ambitions de 

V quelques hommes influents, un esprit de ver- 
t lige, enfin ^ rendirent nuls ses efforts, tt dbntia 
* alors, comme il l'avait fait en i814, comme il 
» venait de le lliîre en quittant l'armée poui* se 
» confier aux Chambres, une nouvelle preuve que 
» la conservation de son irônc n'entrait pour rien 
)) dans sa décision. Pendatrl los deux heu t'es qtfi . 
» précédèrent et suivirent son abdication, je le 
t vis absorbé par les hautes pensées que lai ins-« 
» pilaient les prévisions de l'avenir de là France, 

9 soit qu4I abdiquât, soit qu'il restât au pouvoir, : 
n privé de Tassistance des Chambres et réduit au 
» rôle de factieux» Une opparente insêiîsibitité 
9 le rendiàit sourd an dévouement de ses fràres 
9 et aux excitations de quelques serviteurs fidèles 
» qui le poussaient aux mesures énergiques. L'é- 
» preuve quMl venait de taire avait ouvert ses 
9 yeux; que pôtfvait*il sans le concours des 
» Chambres égarées? Il ue voulut pas ajouter les 
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i hoi^reurà de là guerre civile aux ma^tbeurs ré- 
» suluiit de rfnvasion élraDgére« Il denttît que 
» sa mission était termitiée; il ne pouvait plus 
» recomnieneer une carrière de prodiges » le 
f temps y îes éléments n'étaient plus les mêmes. 
V Toutefois il se rendait la justice qu'il n'avait 
9 point failli àson mandat. Une union intime des 
> corps de TËtat avec lui pouvait seule sauver la 
f France ; elle lui manquait : il jugea dès lors que 
9 loutsuccèsétaitdésormais impossible, etc*, etc. 
Napoléon , en effet , au retour de Tlle d'Elbe, 
avait dû transiger avec le parti populaire* Dans un 
moment où l'unité du pouvoir était plus que jamais 
nécessaire pour triompher des immenses périls 
qui menaçaient la France , il s'était vu contraint 
de modifier les constitutions primitives de l'Em- 
pire par l'acte additi<Hinel et de faire de dange- 
reuses concessions à cet esprk de liberté, à ce 
principe de libre discussion qui, sans doute^ peu- 
vent en temps de paix, rendre des services à la 
cause publiquct mais qui offrent plus d'inconvé- 
nients que d'avantages aux époques de guerres, et 
ont surtout le tort d'énerver l'autorité, par les 
conflits et les tiraillements. Devant l'ItOBtilité de 
la puissai^e législative, Napoléon crut devoir ré- 
signer sa couronne pour la seconde fois* Il abdi- 
qua dans les termes suivants : 
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« Français! 
» En commençaDt la guerre pour soQtenir Tin* 
dépendance oationâle, je comptais sur ]a réu- 
nion de tons les efibrts^ de toutes les irolontés 
et sur le concours de tontes les autorités natio- 
nales. Tairais des raisons pour espérer de réos* 
sir, et je brairai toutes les déclarations des puis- 
sances contre moi» Les circonstances paraissent 
changées. Je m'oflre en sacrifice i la haine des 
ennemis de la France. Pnissent-Us être sincères 
dans leurs déclarations, el n'en avoir jamais 
voulu qu'à ma personne. Ma carrière politique 
est terminée, je proclame mon fils, sous le nom 
de Napoléon II, empereur des Français* Les mi- 
nistres actuels formeront provisoirement le con^ 
seil du gouvernement. L'intérêt que je porte à 
mon fils, m'engage à inviler les Ghsmbres à or- 
ganiser sans délai la régence par une loi. Unie- 
ses-vous tous pour le salut public et pour rester 
nation indépendante. » 
Non-seulement on ne tint aucun compte de ce 
testament politique d'un père au profit de son 
fils, testament sanctionné d'avance par le libre 
vœu do pays lors de l'établissement de l'Empire , 
mais encore la ruse et la force furent employées 
tout ensemble pour mettre sous la main de ses 
ennemis le^ vaincu de Waterloo. Nous n'avons pas 
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besoin de dire comment le capitaine anglais Mail- 
land» camDftandantd'uae frégate aBglaÎM , ayant 
proposé à NtpdléQn de te ceftdttire an A^f^leterr^, 
c^ui^jcf aGoe{)ta son offre i mmimni ob râpondit 
à oâfte géoérattse eonfianoe m oondumint an bout, 
du fiionde et malgré \m un homine qui s'était toiih 
jours montm porar tous le pl«s bjai des adver- 
saires* Nms crojcms^ toutefois, detoir doftMr 
pkee dans ce volume à réioquente prot^talîôa 
qu'adressa l'Empereur au cabinet âe Londres à 
l'ÎMtant n^me qù ou venait de lui signifier sa 
seBteïice de déportation, t Je proteste iselennelle- 
» ment i»i^ ém^ivit-il» ila faceduciel etdeslK»mme$, 
» contre^ la ^iolenâe qui m'ait fotte, contre Ja yiù- 
» totioa de mes droits les plus sacrés, en dispo- 
» saut par la force de mn personne et de ma li^ 
» berté. ternie Venu librement à bord du ISkUér^ 
» T^ëMy je ne snie pas prisonniw, je sufis VbAXQ de 
» l'il^ngléCerre. J'y sut^Tenuè l'mstigation même 
■ du capitaine qui m'a dit avoir des ordres du 
» igpdnv^neiMfnipoiir AiUTeeewîretmeoonduire 

> eti Angleterre* avee ma suite ^ si cela m'était 
» agMabie* Je me suis p^éaenlé de btone for poui^ 
• me mettre sobs la proteeiien des 1(^3 de Vka* 

> gieterre. Aussitôt assis su nie Bellé^bphon, je fm 
» sur lé (byer du peupte bfi«antri<|us; si' le gou** 
» vernem^nt, en* donnant ordre an €âpîldin>É du 
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Bellfiraphoa de me recevoir ainsi que ma su ite 
n'a voulu que me tendre une embûehe, ii a 
forfait à Tiionneur et flétri 30n patiUon. Si cet 
acte se consommait^ ce serait en vain que les An^^ 
glais voudraientdésormais parler deleur loyMté, 
de leurs lois ; la foi britannique se trouverait 
perdue dans Thospilalité du BeUéraphan. 
» Ten appelle à Thistoire : elle dira qu'un 
ennemi qui . fit longtemps la guerre a« peu» 
pie anglais, vint librement, dans son Infor** 
tune, cbercber un asile sous ses lois« Qvelie 
plus éclatante preuve pouvait^l lui donner de 
son estime et de sa confiaiMse? Mais, comment 
répondit TAngleterre à une pareille magnani^ 
mité? On feignit de tendre une main bospita^ 
lière à cet ennemi , et quand il se fut livré de 
bonne foi, on T immola, a 
Ce cri, d'une douleur pleine de dignité ne fat 
pas écouté, et le béros arrivait peu de tomp^ 
après à Sainte-Hélène, où ti devait mourir, tandis 
que la France découragée voyait avec indifférence 
se releva pour la seeonde fois le trône dea Bour* 
bons. 

Ce qu'il est advenu des résultats du désastre 

de ;Waterloo> un ie mU Parini les bommes qqi 

^avaient eoMoaru atec le plus d'ardeur à la chute 

d» VEflipirev ceut qut ' B'étftiept méfiirés bcwlîks 



entre tous, c'^aient peut-être moins encore led 
royaliues purs, que ceux qu'on appelait alors les 
libéraux, gens très faciles et très accommodants 
sur les questions ée personnes, pourvu qu^onlcur 
donnât les deux choses qui étaient l'objet de leurs 
réws, la paix européenne et le système parle- 
mentaire. Ces deux partis ont été déçus l'un ci 
l'autre dans leurs espérances : les royalistes, qui 
espéraient voir refleurir et reverdir le vieil arbre 
de la royauté légitime, ne tardèrent pas à le voir 
déraeiné et emporté par Touragan de 1830; quant 
aux libéraux, ils s'aperçurent bientôt que la paix 
n*e$h un bien précieux qu'alors qu'on ne l'achète 
pas aux dépens de l'honneur national, et dn ce 
qui concerne les institutions libres, qu'il était 
chimérique et absurde d'espérer les faire accep- 
ter franchement par ubo dynastie qtri n'avait d'au- 

* 

Ires souvenirs que ceux du pouvoir absolu, d*au- 
tres traditions que celles du bon plaisir, d'autre 
foi politique que la croyance à son droit immua* 
Me et divin. 

Restait la nation véritable , c'est--à-dire cette 
masse de gens honnêtes, paisibles, un peu pu- 
sillanimes, peut-être, qui ne s'exaltent ni 
pour ni contre un homme ou une forme politique, 
qui accotent tout froidement et Jugent tout^ 
hommes et choses , sans passion , mats se raon^s: 



vwivcnt irnp pionipLs à se <lecouragf»r. Cette 
niasse, qui constitue partout la majorité d'un pay 8^ 
se repentit plus vite encore que les partis d'avoir 
abandonné Napoléon en un jour de fatigue, de 
n'avoir pas su se soumettre à de passagers sacri* 
fices, et d'avoir divorcé avec la gloire, le génie, 
l'intelligence des temps nouveaux , pour épousar 
la médiocrité, l'esprit de préjugés et les tendances 
rétrogrades. Et, il faut le dire à l'honneur du 
grand homme dont le monde pleure encore la 
perte, ce ne fut pas la France seulement qui re- 
connut bientôt le tort qu'elle avait eu; ce fut 
l'Europe entière, ce fut le peuple de toutes les 
contrées, de l'Allemagne , de l'Aulriche, comme 
de la Hongrie et de l'Espagne, qui s'éclaira plus 
tard à la lumière des événements, et vit que ses 
souverains l'avaient pris pour dupe; que cet 
homme qu'ils lui avaient représenté comme un 
tyran et comme un ennemi public, n'avait, au 
contraire, jamais été que l'ennemi de leurs royau- 
tés vermoulues, des privilèges et des abus, mais 
Tami du pauvre, du paysan, de l'ouvrier, et le 
réformateur du vieux monde. 
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Avant de transporter notre lecteur k Vienne 
pour le faire assister au spectacle d'une éducation 
faussée et d^une enfance tendrement surveillée sous 
certains points de vue, mais sous d'autres sacrifiée 
à de déplorables calculs, faisons h Vue Saintes- 
Hélène une courte excursion, nécessaire pour com- 
pléter notre récit. 

On sait que ce fut T Angleterre qui se chargea; 
dans la personne de son représentant, sir Hudson 
Lowe , du rôle de geôlier de TEmpereur. Toute- 
fois , il fut stipulé entre les quatres principales 
puissances^ que T Autriche, la Russie et la Prusse 
auraifnt, à Sainte-Hélène, chacune un commissaire 
avec mandat de contrôler les actes du gouver- 
neur anglais et de tenir les yeux ouverts sur la 
captivité du détenu. Le cabinet de Vienne choisit 
pour cette mission le baron de Shirmer. 

M» Alexandre de Humboldt^ cetillustre savant à 

10 
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la célébrité européenne, ayant conseillé à Tem- 
pereur d'Autriche de faire profiter la science du 
voyage politique de M. de Sturmer, M. Welle, 
conservateur-adjoint du jardin de Schœnbrimn 
reçut la mission d^ aller à la suite de l'envoyé au- 
trichien explorer les richesses végétales de l'île. 
Or, madame Marchand, mère de ce fidèle servi- 
teur qui, avec MM. Bertrand, Monlholon, Gour- 
gaud et Las-Cases, prit sa part de l'exil impérial, 
avait remis a M. WelIé un paquet pour son fils ( I ) . 

Ce paquet renfermait une boucle de cheveux 
blonds et une lettre dont les caraclères, mal assu- 
rés, annonçaient que la main qui les avait tra- 
cés avait été conduite par une autre. La lettre 
et les cheveux étaient du l\oi de Rome. Marchand 
reçut le tout de M. Wellé, et le remit à Napoléon. 

Nous n'avons pas besoin de dire quelle joie ap- 
portèrent dans la prison de Sainte- Hélène ces 
deux souvenirs d'un enfant chéri. On se rappelle 
qu'au faite de la puissance, a l'ouverture de la 
campagne de Russie, l'Empereur recevait des 
mains de M. Bausset, avec une sorte d'ivresse, le 
portrait de son fils peint par Gérard» Qu'on juge 
des émotions qu'uîi pnvoï de la même, nature dut 

(1). M. Marèhand était Valét de chambre de TEmpercur éi suiVit 
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lui faire ëprourer dnns son malfaeiM*. Pendant 
plusieurs jours il monlra avec ravissement la lettre 
et les cheveax aux (klèles amis qui Pentoaraîent, 
linisaiit 8ftas cesso lune et led autres et ne pou- 
vant en détourner les yeux. Cinq ans plus Iwd, 
ces deux précieuses reliques de sa tendreeae pa- 
ternelle se trouvaioit sur son lit d'agonie, reee^^ 
vant ses derniers regards et s'^imprégnant peut«* 
être d'aune laroie échappée à celte heure solen- 
nelle et suprême. 

Maintenant retournons à Vienne. 

Marie- Louise, Tlmpératrice de France, ëtail 
devenue duchesse de Parme. En 1814, avant le 
retour de Tilc d'^Elbe , il avait été stipulé au con- 
gres de Vienne (^ue le Roi de Rome hériterait de 
la souveraineté maternelle. Mais après la bataille 
de VVatcrloo on trouva qu'on avait été trop gé- 
néreux, et cet enfant, déjà privé d'une couronne, 
de son père^ de la pdtrie, ne fut pas même jugé 
apte à être un duc de Parme. Succession pater- 
nelle, héritage maternel, tout lui fut ravi a la fois* 
La convention internationale du i8 juin 1817^ 
portait la clause que Marie-Louise ne pourrait 
transmettre son duché a son fils. 

On ne se borna pas à toutes ces Spoliations ; 
on eut jusqu'à la pauvre et misérable idée de le 
dépouiller de son nom, du nom qu'il tenait de 
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s4m père. Le Roi de Rome œssa de s'appeler Na* 
poléon. 

. En échange de ce qu'on fui ôtail, on kii donna 
le titre de duc de Rerchstadt et les terrés de ce 
nom en Bohême (1). 

Ainsî dëshentë, frappe dans tous ses droits ^ 
le malheureux enfent se vit bientôt frustré même 
de la présence de sa mère, qui quitta Vienne pour 
les États de Parme, et, prompte à oublier, auprès 
de M. de Neiipperg, son époux et son fils, ne fit 
plus que de courtes et rares apparitions en Au- 
triche Jusqu'à la mort de celui-ci. 

Il ne resta au Roi de Rome que la froide affec- 
tion d'un vieillard, de son grand-père, Tempe- 
reur. Nous verrons cependant que plus tard une 
amitié plus sympathique vint heureusement satis- 
faire ce besoin d'expansion, cette soif de ten- 
dresse que possède tout coeur jeune et sen- 
sible. 

Voyons maintenant quelle fut l'éducation que 
Ton donna au jeune prince. 

Le système que l'on suivit à cet égard était une 
déduction logique de ce qu'on avait déjà fait. 
Il est des gens qui ont dit ou écrit qu'on avait 
méchamment hébété, abruti le fils de TEmpe- 

(i) .Voyea les notes à la fin du tolume, . . i 
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reur. Ce reproche ne manque pas de vëritë, quoi- 
qu 3 pèche un peu par Texagération. 

La haute direction de Téducation fut confiée 
au comte Maurice de Diédrichstein^ un des com- 
plaisants de M. de Metternich, Le gouverneur os- 
-tensibJe, c^ était le comte; mais le gouverneur in- 
visible et réel, cVtait le ministre favori. Sous 
cette direction supérieure furent placés deux pré- 
cepteurs , Tun le capitaine Foresti , spécialement 
<Jiargé de renseignement militaire; l'autre, M. Col* 
lin,. écrivain distingué, préposé à renseignement 
littéraire et classique. M. CoUin , qui mourut en 
i824, fut remplacé par le baron d'Obenaus. 

Tous ces hommes, quels que fussent leur mé- 
rite et leur honnêteté, durent subir le planque 
leur traça M. de Metternieh. 

On se rappelle ces petits livres qu'une secte re- 

* 

ligieuse toute-puissante fit circuler en France sous 
le règne de Charles X. L'^histoire contemporaine 
y était racontée , mais les faits en étaient souvent 
falsifiés , l'esprit dénaturé. D'un trait de plume, 
les pieux auteurs avaient tenté de biffer l'Empire 
de nos annales ; PEmpereur, ils l'avaient appelé 
le Marquis de Buonaparte, C'est k peu près le 
même procédé qu'on suivit a Tégard du Roi de 
Rome. Quelle était la pensée de l' Autriche en ce 
qui le concerne? Celte penséç était des plus trans- 
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parentes a travers tous les témoignages de 
rence et d'affection dont on environnait le jeune 
prince. Momentanément il fallait obtenir de lui 
la résignation à son sort, à la perte de tontes les 
grandeurs qui lui avaient été promises par la for- 
tune; mais d'un autre côté, il foilait aussi, dans 
la prévision de certaines éventualités qui pou- 
vaient surgir en France, le préparer k y jouer son 
rôle, et en ce cas à Ty jouer au prc^t de TAitt- 
triche. Dans les deux hypothèses il fallait amortir 
cette fougue et cette fierté transmises au fils par 
le père ; il était nécessaire surtout de dépoétiser 
et rabaiss-^r aux yeux de cet enfant la grande phy- 
sionomie paternelle. On voulut bien permettre au 
Hol de Rome d'admirer dans Napoléon la gloire 
militaire , mais à la condition de lui faire détes- 
ter ce qu^on appelait les folies de TËmpereur 
et son insatiable ambition. Tout ce qui s'était 
fait en Europe depuis quinze ans lui 6il présenté 
sous le jour qui convenait le mieux aux intérêts 
du cabinet de Vienne. Et comme l'instinct filial, 
la conscience et la raison naissante protestaient 
quelquefois par la bouche de Penfarit ou du jeune 
homàfte contre les appréciations sophistiques de 
tes professeurs, il dut en venir à cacher ses sen- 
timents et ses doutes, après les avoir vus inva- 
riablement mal acc^ieillis et même incrimiocs 
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|iar Miix ipd les lai entendaient «primer* Pour 
fiviter des contradictions inutiles, il condamna i 
un Bilenae soavent pénible, devant les leçons de 
ses maîtres, son âme et son intelligence. 

Ce silence fut remarque^ et comme l'on triait 
a lire au plus profimd de sa pensée , en Pentoura 
d^une sorte de police qui recueillait et mém^ 
quelquefois provoquait ses paroles pour les por^ 
ter ensuite au grand inquisiteur de cette ^d%- 
tence tant soupçonnée, M* de Meiternieh. Do- 
mestiques, employés du palais, courtisans, grands 
seîgwujcs, conaentirent à jouer le roled'e^ons. 
Le malbeuneux ne fut pas longtemps à s'aperce- 
voif do^ pii%es qu'on tendait de toutes parts îi 
sa confiance naïve ; son cœur se serra en voyaM 
^ue lorsqu^l croyait étreindre la main d'un ami, 
il ne pressait que celle d'un délateur. Alors, ce 
qu'il était déjà pour ses instituteurs, il le devint 
presque pour tout le monde. Refoulant en lui- 
même ses émotions et ses idées, il tenta de sp 
rwàre impénétrable à un entourage suspect, 
aoît ésn ne disant rien, soit, ce qui est pis, #ii 
.disant le contraire de ce qu'il pensait ou sen(9Î4;» 
Ni^E^Bient hâoc et communicatif , il devint 
tacttursie et dissUmilé. 

Aittsi la polîtique] auiricbieonç porta «a Aui Miio 
coupable aUeûitie aux df ux choses les plus di^^nes 
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ée respect àsoB une destinée qui cmoLineiice , la 
reelitude de Fesprit , la drokure et la loyauté du 
caractère. Nous verrons par la suite qu'elle ne 
ménagea pas davantage la chasteté et la santé du 

corps. 

Mous avons formulé en quelques lignes l63 re- 
proches que mérita le système suivi pour Péduca- 
tioa du Roi de Rome depuis son arrivée à Vienne 
jusqu'à sa mort; revenons maintenant sur nos 
pas, et voyons*le dès le momait oà le comte de 
Diédrichstein entra en fonctions. 

Nous allons emprunter ici quelques fragments 

« 

du Voyage de M. de Montbel en Aittriche. M. de 
Montbel , dans son livre , s'^est beaucoup occupé 
du fils de TËmpereur, et, quoiqu^il soit très in- 
dulgent pour le prince de Metternichy indul- 
gence qui s^explique par une communauté de vues 
politiques, nous n'hésitons pas à citer cet auteur, 
qui s'est montré dans ses récits aussi exact que 
juste pour le Roi de Rome. C^est de Tinstitutenr 
militaire du jeune prince , du capitaine Foresti , 
que Tex-ministre de Charles X obtint presque 
tous ses renseignements sur le duc de Reischtadt. 
f L^enfant, disut le capitaine Foresti, était à 
f Tâge de cinq ans remarquablement beau ; ses 
» mouvements avaient de la grâce et de la gen- 
t tiHesse« Il parlait déjk parfait^nent, et avec cet 



— 163 — 



» 



accŒit particulier aux habitants de Paris. Nous 
prenions, M« GoUin et moi , plaisir à l'entendre 
nous exprimer, dans le langage naïf de son 
âgé, des pensées, des observa tiens d'ime ex- 
trcme justesse. 

9 II était nécessaire qu'il s'habituât de bonne 
heure ît Pusage de la langue allemande ; il de- 
vait Pentendre beaucoup parler autour de lui ; 
il fallait donc qu'il fut bientôt en état de ne 
rester étranger, ni à ce qu^on pouvait dire en 
sa présence^ ni par suite aux moyens d'instruc- 
tion qui devaient en résulter. Mais quand nous 
voulàmes essayer de lui faire prononcer quel- 
ques mots allemands, tout à coup il opposa une 
volonté native déterminée, comme une ré- 
sistance désespérée. On eut dit qu'en parlant 
cette langue il craignait d'abdiquer sa qualité 
de Français; il soutint, fort longtemps pour 
son âge, cette résolution, qui dut céder enfin. 
Alors U apprit l'allemand avec une prodigieuse 
facilité; il le parla bientôt dans la famille im- 
périale. CPétait une sati^action réelle d^assister 
au travail facile de cette jeune imagination. Les 
&utes mêmes qu'il commettait fréquemment 
décelaient une vive intelligence et une vérita- 
ble réflexion. Il s'appuyait sur des analogies, 
sur des observations étymologiques fort ingé- 
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oieilMt > il y arait déyà dans cette jeane tête 
HM faCQltrf logique très intéressante à obteryer. 
» hfi^ ensdgnementfi qu'il avait reçus jusque-là 
de madame la comtesse de Montesquieu ne 
l'avaient pas soumis aux fatigues de Tëtode; 
c'est moi qui me chargeai du soin asses pénible 
de lui montrer a lire, U avait de l'aptitude , ai- 
ses de dodlité ; mais souvent il sfa glissait entre 
mbs ïambes pour échapper a l'ennui da leçons. 
AAn de dMner k son travail plus d^aUMÎt et 
«^Mtiirité^ un jeune enfant i Eqpéle Gobereau, 
vietiait partager s^ éludes : e'étttU b fik d'un 
Yftlet de chambre de Marie* Louise. Je leur en- 
soignais à lire a tons deux ensemUe : l'^ma- 
lation qui ràultait de la simultaniâté des leçons 
lifc hire de rapides progrès à mon élève. 
• U montrait dès lors les qualités distinetives 
de son caractère : bon pour les subafcemes , 
ami de ses gouverneurs « mats sans d^onslra* 
tâstt vive I il obéissaii par conviction , mais j^es*- 
que toujours il commençait par essayer de la 
résistance. U aimait à produire de PèffeC* Du 
reste ^ il recevait nos réprimandes avec fernsfetéf 
<t» ^pielque méconlratemeet qu'il en éprouvât, 
jamais H ne conservait de ranoune ; il finissait 
toi^iMirs par convenir de k justesse des repré- 
senMîons qu'on Im avait fiaiies. 
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• A un âge si tendre, il possédait déjk on i^rand 
empire sur lui-même. Jusqu'au dépftrt de Ma- 
rie-Louise pour ses Etats de Parme, il conserva 
près de loi une femme qui le soignait arec une 
affection au-dessus de tout élc^e. Madame Mar- 
chand (dont nous avons déjà parlé) restait de 
nuit près de Tenfant , q4ii le matin était accou- 
tumé a recevoir ses caresses empressées ; c*était 
elle qui assistait à son réveil et qui était chargée 
du soin de Phabiller, aussi elle recevait chaque 
jour ses preaûères paroles. Au départ de Marie- 
Louise, madame Marchand retourna en France 
en même temps que M. le comte de Bausset , 
qui avait aussi beaucoup d'affection pour le 
jeune prince. Dès ce moment je passai les nuits 
dans sa chambre. La première fois, je craignis 
que son réveil ne se livrât au vif chagrin de 
Teniance en ne retrouvant plus près de lui oeUe 
qu'il était accoutumé à revoir chaque naatin. 
En s'^éveillant^ il s'adressa à moi sans hésiter et 
me dit av^c un calme étonnant pour son âge : 
M. de Foresti , je voudrais me lever. 
> Il y avait dam son caractère un trait distinc- 
tif : il ne pouvait tolérer la pensée qu^on voulût 
le tromper; aussi il détestait les contes et les 
fables. La morale ne pouvait pas reoeurir a ce 
moyen pour le persuader j il restait insensible à 
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ce genre de narration. CTest foux, disah-il; à 
qnoi cela est-il bon ? 

9 Ses souYimirs étaient restés assez distincts 
relativement à la situation brillante où il s'était 
troavé en France. Il y pensait , et souvent il en 
était occupé.- Il n^ignorait ^ qu'on Tavait ap- 
pelé roi 9 et que son père était un grand homme. 
Un jour, dans une réunion de la famille impé- 
riale, un des archiducs lui montra une de ces 
petites médailles d'or qu'ion avait frappées a 
répoque de sa naissance, et qui furent distri- 
buées au peuple après la cérémonie de son bap- 
tême; son buste y était représenté. On lui de- 
manda : •— Savez «vous quelle est cette image? 
— Cest moi, répondit -il sans hésiter, quand 
j^étais Roi de Rome. 

» Un jour il demandait naïvement à Temperenr 
d^ Autriche ce que c'était qu'être Roi de Rome ; 
à quoi r empereur répondit: — Mon eû&nt, 
quand vous serez plus âgé, il me sera plus fa- 
cile de vous expliquer cela ; pour le moment, 
je me bornerai à vous dire qu'à mon titre d'em- 
pereur d^Autriche je joins celui de roi de Jéru- 
salem , sans avoir aucune sorte de pouvoir sur 
cette ville. £h bien , vous étiez roi de Rome 
comme je suis roi de Jérusalem* 
» Un peintre français, M. Hummel, fat appelé 
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9 h Vienne en 4819 pour le pdndre. Pour cap* 
» tiver son attention , il le fit eauseTé — Je yeux 
» être soldat^ disait le prince pendant que Par- 
» tiste retraçait ses trate snr fa toile ; je me bat- 
9 trai bien; je monterai a Tassant. — Mais, mon* 
» seignear, lui dit M. Hnmmel, vous trouverez 
» les baïonnettes des grenadiers qui vous répons- 
9 seront, qui vous tueront peut-élre. -— Est-ce 
» que je n^aurai pas une ëpée pour repousser les 
> baïonnettes? répliqua-il avec fierté. 

«r Quand le portrait fut sur le point d^étre fini , 
» et qu^il fut question de costume, le peintre dit 

• au comte de Diédrichstein : — De quel ordre 
» dois-je décorer le prince ?<— De Tordre de Saint- 
9 Etienne , que l'empereur lui a envoyé au ber- 

• ^ceau, répondit le comte. — Mais, monsieur le 
9 comte , sVcria vivement l'enfant , j^en avais en- 

• core beaucoup d'autres. — Oui , mais vous ne 
» les portez plus. — Le Roi de Rome baissa la télé 
» et garda le silence. 

» Vers la même époque, un jour , en sa pré- 
» sence, la princesse Caroline de Furstembérg 
» s'entretenait avec quelques persœines des évè* 
» nements et des réputations du siècle. Le géné- 
» rai Sommariva, commandant militaire de TAu* 

» triche, nomma trois illustres personnages quHI 
» cita comme les plus grands capitaines de leur 



n temps. Le jeiioeeirfantçcwtt|t/iUe|>Uv€ii^ejcit, 
» To»l a coup U mlQrr^Hnpl le génâral avec viva- 

» cité : 

« — J'en connais m ^^inèm^ que voo^n a- 

* ve« pas noiïimo, dil-il, e^ rpugissant de honte 
» et de colère. — Et Wcpiêl , monseigneur? — Mon 
n pèrei 8'écrià*t-il ay«c fwce, et U s'epfuit rapU 
» dément. —Le général Sommariva courut après 
» lui , le ramena ot lui dit : « Vous avez. eu rai- 
» son, monseigneur, de parler ceaume vous Tavcz 
» fait de votre père, mais vous^vet eu tort de 
» voiiit eii&iîr. » 

» L'éducation préparatoire aux étui^« pl^ssi- 
» ques dura, pour le pria€e> jusqu'au moment où 
» il eat atJcint sa huitième année, Avant cette 
» épocjue nous nous conlenlioos de Texercer par 
» de nombreuses lectures à la cj^nnaissaoce des 
» langues française, anglaise et ilahe«ne. 

» A Tàge de huit ans, M» GoUîn lui wseigna 
» les premiers éléments des langues ailcÎ£fi«^s« 
» Ce travail Tintéressait peu, ii y apportait plus 
» d'intdligence que d'ardeur ; ses pensées se djari- 
» geaîent avec toute l^ur énergie vers 1^ ét<|des 
» rétives à Tari militaire, qU'on fit mareb^ do 
» front avec les premièt^cs^ 

9 Son goût prononcé pour la gu^re avait en- 
» «âgé rËmpek<€ur k céder » sa di3iaaQ4^ 4e 
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» porter l'uniforme : avant même qu'il eût al- 
» Mittt sa septième année» tm lui donna Vhahii 
» de shnpk soldat. Il ajifprit le fipaniefmat des 
» erDMîs'avec un grand zèle et une véritable ap- 
» pHeatîon » et quand., pour le récompenser de 
» JBa bonne conduite et de son exactitude à Texer- 

• cice, on lui aecoîda les ini^igties d^ grftd^ de 
» serg:ent^ il iut au. comble, da h joie ft Qf^ul 
» se vanter a ses jeulaes 'ami$ de l'avancameni 
« qu'il avait obtenu par son mérita. Il ]>arGOttrul 

• plus lard les degrés de la hiérarchie ■ailUairc, 
» et apprit ainsi jusqu^aiix détails les plus mi- 
» nùtieux du service. 

» Dans les .essais que son enfance fil du me- 

• lier de soldat, il était en faction à la parle 
» des appartements de TEmperear. Toutes les 
» fois qu'un homnie de la cour passait devant 
» lui, il présentait les armes avec; beaircoup de 
» gravité, mais^ jamais quand c était une fen^me. 
» Quelqu'^un s^amusa h lui en faire des reprodics, 
« Je suis prêt , répondit il vivoment, à présenter 
j» aux cUmcs tout. •.•••• excepté les armes. 

» -Son re^pe^ct et $a déférence pour l/ç$ mili- 
j> tairesL ise manifestaient dès sa plus tepidi^ jeu- 
n nasse dans toutes les occasions, La place du 
9 priaca à la table impériale» était 1^ c^t^ de 
» Patdédiic Fran<ms« Pendwt u» séjour de 
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» Tempereur à Scblosshoff, château situé dans le 
» voisinage de Presbourg, plusieurs personnes 
» distinguées furent admises au dîner du mo- 
» narque. Un jour le jeune prince n^alk pas 
» s^asseoir à sa place accoutumée et cherchi^ a 
>> reculer vers l'extrémité de la tsdrfe; on lui 
» en demanda la raison. « Je vi»s ici des gêné- 
/' ratix, dit-'il , ils doivent tous passer atant moi« 

» Nous avions aussi babitpé son enftince à se 
A servir des petites armes qu^on lui avait don- 
» nées et qu^il maniait avec beaucoup dé dexté- 
» rite et de précision; mais il fut bientôt im<* 
» possible de lui faire continuer les exercices^ 
» qu'on ne lui eût donné des armes ordinaires. 
» Il tint de bonne heure à ne pas être tràfité 
y> comme un enfant. 

» Je me souviens , a ce sujet , d'avoir entendu 
» raconter par une dame de la cour une anec- 
» dote qui peint parFaitement cette disposition. 
» Chaque année, au retour du printemps, Tem- 
» pereur avait Thabitude de donner une fête 
» dans les magnfiques serres qu^il a fait cons- 

■ 

» traire près de son palais. Là, au milieu de 
» toutes les richesses du monde végétal , des ta- 
» blés étaient dressées auxquelles s'asseyaient 
» seulies rimpâratrice et les femmes qu'elle avait 
» invitées : tous les hommes circulaient dans Pes- 
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» pace qui séparait les dames des fleurs dont elles 

» étaient environnées. A Tépoque d^une de ces 

» fêtes, le duc de Reichstadt avait atteint sa dou- 

» zième année ; il n'avait pas encore commencé a 

» prendre ce développement remarquable qui, 

» sans doute plus tard lui a été funeste ; mais la 

» beauté de ses traits était distinguée» L'impéra* 

» trîce l'apercevant Tappela auprès d'elle, lui 

i^ témoigna sa tendre affection et voulut le faire 

» placer parmi les dames qui montraient pour 

» lui un bienveillant empressement. Le jeune 

» prince rougit beaucoup , et refusa de s'asseoir 

» en disant d'un air sérieux : « Ma place doit 

» être parmi' les hommes. » 

» Doué d'une grande aptitude pour les exer- 

» cices du corps , il se montrait adrdt et agile 

« dans les jeux avec les enfants de son âge, sur- 

» tout avec Tarchiduc François, dont il était le 

'n compagnon habituel. On le laissa de bonne 

1» heure s'accoutumer à monter à cheval; mais 

D ce ne fut que lorsqu'il eut atteint sa quator- 

» zîème année qu'il reçut des leçons suivies et ré- 

» gulicres d'équitatîon. Il acquit bientôt une 

» grande habileté dans cet exercice; chacun a 

» pu voir avec quelle grâce , avec quelle adresse 

» il guidait les chevaux les plus fougueux , soit 

» lorsqu'il parcourait le front des troupes, dans 

11 
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» les fiianeettTres» sok lor^qu'^U vtôitafit les sites 
» agrestes du Prater. 

» Revenons aux étades classiques. 

9 A l'âge de douze ans, il élait déjà arrivé à un 
» degré d'instruGtîon élevé. Le bacon d'Obenaus 
» lui fit suivre un cours de philcdogie latine ap- 
» pliquée plus particulièrement à l'étude déve- 
» loppée des odes et de V art poétique d^orace., à 
» Texplicatiou des Annales de Tacite et des Gnm- 
» mentmres de César sur la guerre des Gaules, 
» ouvrage de prédilection pour le duc, qui le 
» préférait à toutes les autres productions des 
» auteurs latins. A ces études succédèrent celle 
» de la philosophie , rçnseignQfneilt de Fhî^loire 
» et dtt droit naturel, politique et administra ti F. 
» Le prince ainudt particulièrement à s'occuper 
» de spéculations historiques ; il y portait de la 
» pénétration et une grande justesse de jugcfmeptw 
D Sa mémoire était excellente pour les événements 
7» et pour les noms ; il n'en était pas de mwie 
» pour les dates et généralement pour tout ce 
» jqui s'exprime par des- chiffres. 

)> Vers sa douzième année, je commençai à lui 
» donner des leçons de mathématiques. IL:8^oc-> 
» cupa avec fruit de l'étude de la géométrie et 
» des opérations trigonométriques pour la ^ levée 
» des cartes. Nqus r-accoutuintons à ffiire des tra- 
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a vaux sur le terrain # et le duc pul oirîr l*efii- 
» pereur une carie topographique d'une partie 
» de rAutriche, dressiée et eKécutee par lui-même 
» avec beaucoup d'eiaaitude et de précûÎQn. 
» Elle représente les contrées situées entre Vienne^. 
» Neudorf et Gur9poUtkirchen. 

» Il reçut ensuite du major Weî$s d^s leçpps 
» dp fortification provisoire et pcitn:incn(c. 

» L'étude des langues et des littéralures mo* 
» dérncs ne fut pas oublie^. Il eut pendant long- 
» temps un professeur habile, M. Podevin, que 
» la mort nous enleva malheureusement en 1826, 
» et qui fut remplace par M. B^rtliéiemy. Cest 
» particulièrement sous cette direction qu'ail s^oc- 
» cupait de Pélude approfondie des cl4ssiquf!s 
» français; il s^iccoutumait a les analyser et à les 
» apprécier dans leurs plus parfaits ouvrages* 11 
» avait çuUivc sa mémoire en apptx^nant beaucoup 
» de fragments de la Henriade, des^ tragédies de 
» Racine et de Corneille. Comme son père , le 
» génie mâle de Corneille le frappait surtout; 
» mais en gênerai il goûtait peu la poésie. Il n'ap- 
» préciait que la vcrité et Tclcvfilion des pen- 
» sées; il no concevait pas qu il y eut un mérite 
» sjHsciall d^ns Tharmonie dq^ expressions et une 
» {^4uction puissante dans le rhythme cadencé. 

» Labruyère était celui des auteurs français 
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» quHl préférait ; il relisait et méditait avec soin 
» ses Caractères; il admirait la profondeur de ses 
» observations. Cette prédilection tenait essen- 
» tiellement à la nature de son esprit. Peu confiant, 
i> peut-être par suite de sa position qu'il jugeait 
» avec discernement, il portait sur les hommes 
» un regard scrutateur ; il savait les interroger, les 
» examiner, il les devinait. Ses idées à leur égard 
» étaient généralement sévères ; mais souvent nous 
» étions obligés de reconnaître la vérité et la jus- 
» tesse de ses observations. 

» Le jeune prince s'occupa aussi avec suite et 
» succès de la littérature allemande. Il connaissait 
» nos grands poètes, parmi lesquels il distinguait 
» Gœthe et surtout Schiller; il savait un grand 
» nombre de passages de ses tragédies ; il admirait 
» dans ses personnages leur caractère d'indivî- 
» dualité et la chaleur de leur langage passionné. 
» Il a beaucoup travaillé sur la guerre de Trente 
» anSj ouvrage de ce beau génie. Le goût parti- 
» culier du prince Fa porté k lire avec intérêt 
» les écrits volumineux de Schmidt, de Muller et 
» des autres historiens allemands. 

» Il eut pour professeur spécial de littérature 
» italienne Tabbé Pina, piémontais. Entre tous 
» les poètes de ce pays , le jeune homme préférait 
» le Tasse; il savait des stances nombreuses de la 
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» Jérusalem^ dont il admirait réclatante poésie. 

» II étudia la physique et les diverses sciences 
» naturelles qui s*y rattachent sous la direction 
» de H. Baumgartner, professeur de PUniversité, 
» auteur d'un cours de physique très estimé. 

» L^enseignement religieux lui était donné 
» par le prélat de la cour^ Wagner , homme de 
» mœurs douces et exemplaires et d'une vaste 
» érudition dans la plupart des connaissances 
» humaines. H avait écrit pour le prince un re- 
» cueil d'instructions dogmatiques et morales. 
» Deux fois par semaine il lui donnait des le- 
» çons que les manières persuasives du professeur 
» rendaient intéressantes à Télève. // ne négligeait 
» paê de lui présenter des instructions relatives à sa 
» siiuatian particulière et aux devoirs qxCelle lui tm- 
» posait. 

» On remarqua toujours chez ce jeune prince 
» tant de réflexion, qu'a proprement parler, il 
» n^a presque pas eu d^enfance. Vivant habituelle- 
» ment avec des personnes d'un âge différent du 
» sien^ il semblait se plaire dans leur conversa- 
» tion. Sans avoir dans ses premières années rien 
» d'extraordinaire, son intelligence était néan- 
» moins précoce, sa repartie aussi vive que juste ; 
» il s^exprimait avec précision et un choix de 
» termes remarquables par leur exactitude et 
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» leur él^ance. Ayant uiie connaissance pro- 
» fonde de la théorie des lang^ues française et 
n allemande , il écrivait en général très purement 
à et d^une nlanière distinguée ; quelquefois au 
» contraire avec une négligence de style qui alté- 
9 rait alors jusqu à son orthographe, ce qui était 
» en opposition absolue avec son iiistrucâim très 
» réelle et ses lectures si vastes et si assidues. 

» Il nous a toujours traités avec bonté 4 liiais 
» sans ces épanchements affec6ieux qui n^étaimi pas 
» dans ses liabUudes^ Depuis la fin de ton éduca- 
» tion^ je Tai sotiveilt visité jusqu'aux jours qu 
» précédèrent immédiatement sa mort; mémeî 
» dans ses moments les plus pénibles , il me té« 
» moignait une satisfaction bienTeillante de me 
» revoir. Je lui conserverai toi^ours un profond 
» et religieux souvenir (Montbel). » 

Le lecteur a sans doute particulièrement remar- 
qué dans ces confidences du capitaine Foresti à 
M. de Montbel cette phrase si significative : On 
ne négligeait pas de lui présenter des insiruciions 
relatives à sa situation particulière et aux devoirs 
qu^elle lui imposait. Nous ferons observer mainte- 
nant que tout ce qui se trouve de flatteur pour le 
prince dans la citation précédente» doit être 
accepté sans réserve ; car ces éloges nous arriyent 
btravers une bouche et une plume peu suspectes 
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Time et f autre de flatterie pour le pauvre exilé ; 
mais e$t-il nécessaire de dire que s il y a eu quel- 
que chose de vicieux et de b!àoiable daiis Té- 
dttcaiioo dtt prince, on ne doit pas en attendre 
la révélatk^n d'un officier autrichien et d'un 
kofxmie connu pour ses opinions légitimistes , qui 
tous deux devaient éviter de déplaire à M. de 
Melternich ? Et encore Tex-ministre de Charles X 
a-t*il , a cet égard , involoataîrement soulevé un 
coin du voile dans cette phrase sur laquelle nous 
Tenons d*appeler spécialement l'attention du 
le^eiir* 

Avant d'entrer dans la seconde période de la 
vie du B.oi dq Kome , dans la période d^adole»* 
eence, nous devons dire le peu que nous savons 
80r la façon dont il reçut , à Vàge de dix ans ^ le. 
coup que porta à son cœur la nouvelle de la mort 
de son père. 

Getle terrible nouvelle arriva à Schœnbriina te 
32 juillet 1821. Un courrier de la fnakon Kot- 
schild Pavait portée la veille à Vienne. Le cowte 
de Diedriqhstein s'^ant absenté depuis quelques 
jour» pour se rendre àWiirtzbourg, ce fut le 
eapitajôue Forseti qui fut chargé par Tempereur 
d'Autriche d'apprendre au jeune prince la pertq 
irréparable qu'il avait £aite. Le Roi de Kome, 
auquel, malgré son jeune âge , une trop longue 
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absence n^avait pas pu faire oublier le gprand 
homme qui lui avait donne la vie^ éclata en san* 
flots et en larmes. Une morne douleur l'acca- 
bla durant plusieurs jours. Il porta le deuil de 
son père au-delà des délais accoutumés. 

Chose étrange ! par une de ces coïncidences bi- 
zarres, comme la Providence en offre quelquefois 
au monde, c'était le même jour, le 22 juillet, onze 
ans plos tard, que le prince devait mourir martyr 
comme son père, d'une politique implacable. 

Cependant Tenfant conunençait à devenir un 
jeune homme. A Tâge de dix-huit ans, sa phyaicv* 
nomie rappelait à la fois et son père et sa mère. 
Il avait le front de Napoléon et son regard d'aigle ; 
sa pâleur était celle de Bonaparte , premier con* 
sul. Par le bas du visage , par la taille , par la 
nuance des cheveux, il tenait de sa mère. Plus 
grand que TEmpereur de cinq pouces au moins, 
blond , régulier de traits, c^était un type remar- 
quable de beauté sérieuse, douce et mélanco- 
lique. Au premier coup d'œil on sentait en lui 
quelque chose de contenu qui accusait la con- 
trainte qu'on faisait douloureusement peser sur 
lui et contre laquelle semblaient se révolter de 
temps en temps des mouvements nerveux, de 
vi& tressaillements aussitôt comprimés. 

Yoilà pour le physique; quant au moral, il 
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ataiti dit M. de Montbei , diaprés un <^ier au* 
irichien , H. Prokesch , admis à cette époque a 
Tmlimité du Roi de Rome : « II avait une puis- 
» sance de compréhension qui plongeait îosqa'aa 
B fond d'une idée quand il l'avait saisie. U était 
» éminemment doué de la foculté d'écrit qu'on 
» exprime en allemand par cette figure : Froffer 
» jtt$te le clou sur la tête* » 

Cest a Tépoque où nous sommes arrivés qu'on 
jugea opportun de compléter Tinstruction du 
prince par de hautes études mieux adaptées au 
développement de son intelligence. II était temps 
qu*on lui ouvrît les portes de renseignement su- 
périeur, qu^on lui cherchât un maitre qui lui 
apprit la politique et la philosophie de Thistoire. 
Pour une telle mission , il fallait un esprit élevé 
autant qu'impartial. M. de Mettemich trouva 
que nul mieux que lui-même ne remplissMt ces 
conditions. 

Ainsi , ce fat M. de Mettemich qui se chargea 
de révéler au prince l'esprit de la révolution 
française et de PEmpire. On doit comprendre 
comment il compléta l'œuvre entamée par MH. de 
Diedrichstein 9 Foresti, Colin, Obenaus, etc. Un 
tel enseignement , donné par un tel homme , dut 
être un supplice cruel pour le jeune disciple. 
Il dut continuer à renfermer en lui ses sentiments 
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ei k hiïAe des convictioBS qai étaient aofôi lùm 
de son esprh que de son cœur. Mais lé prince de 
Melternich , avec sa perspicacité ordinaire, ne se 
bîssa pa& prendre à ces appmraÉkes adhésions 
ik it cette docilité de commaiide» Il devina Tin- 
cfédolité obstinée et les résistances œneltes qui 
se cachaient sous ces d^ors ^ el se promit, tout' 
en continuant son cours, de redouliier de sur- 
^eiUance aiitoor de son élève. 

Jnsqu'^k présent, po^r mieux faire connaître 
le maHu^ureux héros de cette hi^oirc, nous avons 
mis en scène les écrivains qui Tont approché et 
connu; nous n'avons pas traduit leurs impres* 
si^m^ car il nous a semUé que la metlleore tra<- 
* duction de ce genre affaiblissait loii)Ours les choses; 
nous leur avons donné la parole à eux-mêmes, 
jen nous bornant une fois seulement à mettre le 
lecteur en garde contre ce que pmtvatt offrir de 
réticences calculées ou de déguisements maiteurs 
un récit du reste parfaitement exact sous le rap- 
port des détails personnels au Roi de Rome. 

Maintenant le duc de Reichstadt va se faire 
lionnâttre lui-même par ses œuvres* 

Ses q^iivres ! hélas , daus le domaine des faits 

rien ne reste de lui, et il n'y a laissé aucune trace. 

.Sies oeuvres! ce ne sont pas, comme dans This- 

toire de sim père,, des batailles gagnées, des 



h 



— m — 

pays conquis, dés rëfonnes réalisëès^ des institua 
tîotis régénérées. La mort et là faialitë de son 
existence Font empêché de léguer àe pareSs sou- 
venirs à la postérité ; mais s'il n^a pu a^r, il a 
du moins pensé. Ce sont ces pensées exprimées 
dans divers écrits, que ndus allons mettre sous 
les yeux du public, et on reconnaîtra qn^elles 
étaient dignes dé son nom. 

Commençons par la lettre suivanfe qu'ail écri- 
vait a une feiiime déni nous aurons plus tard oc- 
casion de parler, à une princesse autrichienne; 
on va voir avec quelle clairvoyance Télève jugeait 
le maître, avec quelle profondeur de coup d^œil 
le Roi de Rome avait plongé dans Fâme deMet- 
ternich* 

« Grondez-moi et Félicitez-moi... jamais je n^ai 
» été si violemment tenté de dire à cet homme 
• » tout ce que }e pense de âon prétendu dévoue-* 
» ment ; mais jamais Aon plus je n^ai senti au 
» même degré combien l'empire qu'on a sur soi 
» dohne de force et d'avanlages... Figurez-vous 
» deux maîtres d'escrime commençant un assaut 
» par le salut d^arm^s... Du premier coup d'œil 
» le prince avait dçmélé cpie ce jour-là j'avais 
» l'intention de rester moi. 

» Avec le tact que\ous lui conjuaissez^ il n^a 
)» gardé de Pétiquette que ces nuances qui suffi- 
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n sent pour dessiner les positions respectives. 
» De mon côté, j^ai jugé tout d'abord la direction 
» de Tattaque. Il comptait sur une surprise; je 
• Tai laissé s^engager sur ce terrain ; de sorte qu'à 
» rinstant même où il épiait quelque saillie de 
» ma vivacité , il s'est trouvé lui-même a décou- 
» vert. Le vieux diplomate a fait le bonhomme... 
» J'avoue que j^ai eu peur; mais je crois n'en avoir 
» rien laissé paraître. Alors il a changé d^allure, 
» et il a repris ce masque immobile qui couvre 
» tout. Il y a dans le vrai une telle puissance, 
» tout s'y accompagne et s^y complète si natu- 
» rellement, que, pour se laisser prendre aux 
» ruses les plus subtiles , il faut vraiment qu'on 
» soit sous l'empire de quelque forte préoccupa- 
» tion. 

» Le prince est un grand comédien. Chez lui 
» la vérité n^est qu^une contre*ruse. Il est sou- 
» pie avec dignité; quelquefois on serait tenté 
» de croire qu'on lui a confié ce qu'il devine; 
» mais comme a parle /««.:. une note mal atta- 
» quée le trahit... on reconnaît l'ennemi à son 
» accent étranger dès qu'il veut prendre le lan- 
» gage des saintes affections. 

» II a eu beau faire, j'ai surpris des traces de 
» dépit sur ce visage habif uellement impassible ; 
» il a souri d'un air qui voulait dire ; Pauvre ad- 
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» versaire I je t'ai rendu bien malheureu.^ je puis 
» t'adieyer. 

B Le prince a dans la paupière un je ne sais 
» quoi qui trahit ses secrètes émotions^ lesquelles 
» se réduisent a celles de Famour-propre blessé. 
» Cette paupière est sans doute atteinte d^un corn- 
» mencement de paralysie; une fois abaissée, 
» elle a de la peine à se relever. BreF^ chez le 
» prince, Tinstrument destine' à prot^er le siège de 
» Fobservation se sera affidUi avant le temps, par- 
» ce que Toigane lui-^même a abusé de sa mission. 

» La première fois que j^ai remarqué cette 
» particularité, nous étions tous les trois ensem- 
» ble. Il nous épiait tout en ayant Tair de médi- 
» ter profondément. Je me penchai de votre 
» côté , et vous dis à voix base : Me voici entre 
» mon bon et mon mauvais génie. Lorsque je me 
» redressai, mon regard rencontra le sien ; l'œil 
» du prince était presque distrait ; la pose était 
» aisée conune d^habitude. Il parla de choses in- 
» différentes ; enfin il éloigna avec un art parfait 
» toute apparence de préoccupation. Cependant, 
» un léger tremblement nerveux dessina les rides 
» de sa bouche, et la paupière rebelle se ferma 
» à demi sans que le regard changeai d'exprès* 
» sion... Il avait tout entendu. 

» La vie commune d'un diplomate n^est qu^une 
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» sivte de petit» mécomptes et de petits triom- 
» phes. Ces misères quotidiennes n'ont aucune 
» prise sur le prince; inais quand il est piqué au 
» vif, sa paupière proteste. .. Sans ce léger dë£aut 
)> organique, ce serait un homme d'État complet. 
» Il laissa percer un peu d'aigreur dans ses 
» dernières obser? atipns ; je vis bien qu'il tenait à 
» savoir si j'avais eu quelques nouvelles de France ; 
» je me contentai de lui répondre : Votre police 
» est si bien faite 1 Par une transition des plus 
>v adroites, et en passant par les choses les plus 
I» indifférentes, il en est venu k des choses qui me 
» regardent personnellement , sans craindre m éqie 
» d^entrer dans quelques détails que je voudrais 

» pouvoir oublier Pour ne rien vojus ca- 

» cher, j^ai eu à rougir devant lui de faiblesses 
» que je déplore; mais j^ai eu la mortification de 
» reconnaître que les écarts les plus secrats de 
» ma jeunesse étaient notés par un coutrole^supé-* 

» rieur Ainsi, mes fautes mêmes, ne m'ap-* 

» partjennent pas! A cet étrange aveu j'ai cm 
» que ia patience allait m'échapper ; ma méiQpire 
» m^a retracé tout ce que je dois a la haine p<di -• 

^ lique du prince J^ai tu repasser devant 

» moi tous mes souvenirs d'en£ance, grap^eui^ OU 
» heurtés comme ma destinée* Madame de Mon* 
» tescfuiou et Tombre abhorrée du çamt« de 
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» Neupperg (1) à coté de riœage de mon perc 

» oiourant Je croyais entendre cette voix 

» si chère me défend» de jamais oublier 4a 

» France et j^avais devant moi Tennemî 

» irréconciliable de sa dynastie. Je serrai avec 
» force la poignée de mon épée. • • • . Lorsque 
» de cette hauteur mon regard descendit sur le 
» prince, je me sentis au cœur on immense me- 
» pris; le prince me salua froidement et dis- 
» parut. 

» Vous allez me répéter que toutes ces émo- 
D tions me tuent ; qu^après tout le prince fait m^ 
!> métier de premier ministre , et que je fais 
» d'une manière pitoyable oelui de prâendant. 

» Que toutes ces petitesses me pèsent ! Oh:! si 
» une fois^ une seule fois, je pouvais de tout mm 
» sang_ marquer ma place dans ce monde qui at- 
» tend! Si un jour, fût-ce en me voyant tomber^ 
» on pouvait dire : C'était bien le fils de celui 
n qui a rempli le monde de son nom !....• Jen- 

» tends des pas! Il faut que le triomphnleur 

» futur dérobe cette lettre aux amis qui Técoivtent 
» Tespirer. » 

Nous sommes heureux d'avoir pu emprunter 
a l'histoire de la Emilie Bonaparte^ par M. Oio- 

(i). M. de Ncupperg était mort à l'époque oîi cette lettre fut 
écrite. 



pin^ cette lettre si remarquable par la vigtiëar 
du style et, où le Roi de Rome peint si bien', à 
côté des tortures auxquelles on le soumettait, sa 
religion pour son père et cette soif de gloire qui 
le brûlait. 

Nous avons vu plus haut que le prince, à tous 
les autres livres latins, préférait les Commentaires 
de César. La nature du livre, le nom de son au- 
teur qui f&t le Bonaparte des temps antiques, 
comme Bonaparte fut le César des temps mo- 
dernes, suflkent pour faire comprendre cette 
préférence. Les méditations du Roi de Rome 
sur cet ouvrage ne furent pas stériles; il en 
sortit un travail tout h fait supérieur, que This- 
toire doit enregistrer en entier et qui étonnera , 
nous en sommes certains , par la précoce matu- 
rité de la pensée* 

<x Les succès de César dans les Gaules tiennent 
» à des causes diverses. Sans doute la haute ap* 
» titude du général doit être mise en première 
» ligne; mais elle fut singulièrement aidée par 
» les factions qui divisaient les Gaules , et par 
» rintervention des Gei^mains non moins hostiles 
» aux Gaulois qu^aux Romains eux-mêmes. 

» Pourquoi cette inimitié profonde entre deux 
ft peuples que le courant d'^un fleuve semble unir 
» autant que séparer? Les haines de peuple à 
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j> peuple sont-belles une conséquence naturelle 
» de la di£Eérence des races? Non, sans doute, 
» mais les grands fleures, les bras de mer, les 
» chaînes de montagnes ont d'abord protégé des 
» associations isolées. Les premiers rapports 
» entre les tribus voisines ont été marqués par 
» des expéditions armées. De part et d'autre le 
>» sentiment de la défense a conseillé Tattaque, et 
» les haines nationales se sont formées sous Fin- 
» fluence continue de ces vi<4ations réciproques. 

» L'aptitude guerrière des Gaulois se révèle par 
» leur facilité à s^approprier ce quWe longue ex- 
» périence avait appris aux Romains pour le re* 
» tranchement des camps, Pattaque et la défense 
» des places fortes. Si les institutions nationales 
» leur avaient permis d^adopter Porganisation de la 
» légion, non moins braves que leurs adversaires^ 
» ils auraient eu sur eux Pavantage du nombre. 

» La tribu gauloise se transportait, pour ainsi 

» dire, dans le camp ; les rangs, les rapports s^y 

» relaient sur Téchelle des influences locales. 

» Le Romain, au contraire, était à son rang dans 

» la cohorte ce que la cohorte était dans la lé-* 

}) gion, ce que la l^ion était dans le corps d'ar- 

» méé : un ressort dont la puissance était calcu- 

» Ice dans la pensée du chef. Une discipline se-* 

» vère eitconscrivait l'action individuelle dans 

42 
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9 des limites précises : de là ce Culte du drapeau 
n qui a produit de si ^prandes choses; mais de là 
» Aussi ce sentiment presque exclusif du devoir 
» militaire qui, substituant le soldat au citoyen» a 
» enfanté les guerres ciTiles* 

» En Toyant le courage des Gaulois, Gàar corn- 
» [X*it que, s*il triomphait des barbares^ la Repu- 
M blique tomberait a ses pieds* Du fond de la 
» Gaule, il tenait les yeux fixés sur les comices , 
» arrêtant ou activant la guerre selon les besoins 
« de sa politique. Les Commeniaites sont un admi- 
» rable exposé des fails ; mais pour comnaltre Cé- 
» sar tout entier, il fout consulter les autres hislo* 
» riens et surtout Plutarque. 

» Plus d^une fois Timpétuosité gauloise mit 
» les légions en péril j mais ces échecs partiels 
» n*atteignirent que les lieutenants de César, qui 
» sut presque toujours fixer la victoire par le ju- 
» dicieux emploi de la réserve. Le système qui 
» consiste h ne faire donner au début de Paction 
» qu'une partie des forces disponibles^ pour faire 
• agir le reste en temps opportun sur un point 
» dMné, étonnait les barbares^ Le rôle de leurs 
» chefs était plus individuel } chacun d'eux se 
» montrait jaloux de briller en tête du contingent 
9 qui Pavait suivi, tandis que les lieutmants de Gé- 
» sar, rompus li la discipline romaine» et confiants 
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9 dans le génie du général, Yo|Ment le succès dans 
» IVJiiâssaiice» Da G6té des Eomiiûs , une armée 
» exercée et braye> et un commandemetit unit[ue; 
» du cdté des Gaulois, un seul lien, la haine du 
» joug, et autant d'inspirations derast l'enne- 
» mi que de chefs influents : Pissue d'un tel côn- 
» Ait ne pouvait être douteuse, et cependant la 
» lutte dura dix années. 

» César tirait un meilleur parti de son infanterie 
I» que de sa cavalerie. Le fentassin s'efface plus 
» dans l^ensemble; les masses d'^infatitefie sont 
» comme le corps du plan militaire ; le cavalier 
» agissant surtout comme complémeM de force, 
* remploi de ses ressources laisse beaucoup ^ ses 
» inspirations ; Finfanterie prépare la victoire, la 
» cavalerie Fachève. 

» Quelquefois les motiis que donne César ^out* 
» entreprendre une expédition paraissent plus spé- 
•' deux que solides ; on dirait qu'il craint d^aVoir 
»' trop tôt fini. Pour expliquer sa conduite devant 
» ritklie qui pressent en lui un maitite, il a recours 
y 2i des précautions , dont il sème sidil récit avec 
» une négligence calculée ; mais commd la Vérité 
» est une, il tombe de temps en temps dans des 
» contradictions manifeste^ : ici^ la loi défend aux 
» Gaulois de s'occuper des affaires politiques; 
» plus loin le peuple arrête les marchands étràn- 
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» geis pour apprendre des noiiyelles. Enfin ii 
» présente les Gaulois cbnfime si naturellement lé- 
„ gers, qu'ils rompent les traites et se coiifédèrenl 
)> sans motifs et par manière de passe-temps. On 
j) retrouve les véritables mobiles de cette préten- 
» tendue inconsistance dans les discours que Ce- 
» sar prête aux dich exhortant leurs soldais à 
)) mourir pour la liberté. On ne peut se défendre 
>i d'une admiration plus forte que Thorreur à la 
» lecture de l'allocution de Critognatus a la garni- 
» son d'Alesia : 

» Je n ai point à m'occuper ici, disait Crito- 
» gnatus, de l'avis de ceux qui prétendent cou- 
» vrir Pignominie de la servitude du nom de red- 
» dition. Suivant moi , de tels hommes ne de- 
» vraient pas avoir au conseil voix délibérative. 
» Je combats ceux qui pensent que le meilleur 
» parti a prendre, c'est de sortir de la place en 
» forçant les lignes de Tennemi. Là du moins 
» vous retrouvez Ténergie des anciens Gaulois^ 
» Mais je dis qu'il y a faiblesse plutôt que cou- 
» rage à ne pas savoir supporter, pendant queU 
» que temps, les privations d'un siège. Il est 
» moins rare en effet de trouver des hommes qu» 
» s'exposent volontairement a la mort, que des 
» esprils résignés à souffrir. Cependant je me 
» rangerais à cet avis (tant les grandes choses ont 
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» de prise sur moi), si je ne voyais dans celte-. 
» résoIttUon que noire seule perte ; mais il s'^agit 
» de la Gaule entière qui s'est levée pour. nous 
» défendre. Nous sommés ici cinquante mille; 
» quel effet va produire . le massacre de tant 
» d'hommes, dans un même lieu, sur nos at« 
» liés et nos proches? Pensez-vous que « leur cou- 
» rage en sera plus grand, lorsqu'ils trouveront le 
» chunp de bataille tout îonché de nos cadavves2 
» Ne privez prâit de votre secours. des hommes 
» qui se sont exposés au péril ponr votre salut; 
» n*dlez pas , par imprudence ou par faiblesse ^ 
» dévouer la Gaule à une éternelle servilùde* 
» Les secours tardent , dites ^ voos ; . est-^e une 
j> raispn.pour douter de la fbi.de nos alliés? Ek 
» quoi! ces ouvrages récents, des Romains, ces 
» nouveaux relranchemenls dont ils entou* 
» rent les. aiicien$, n*çn voyez^vous pas la cause? 
» Si le^ nouvelles vous manquent , c^est qu^'ils les 
j» interceptent. L^ennemt même vous est ga- 
» rant que les n^Ures approchent ; voilà pourquoi 
» il travaille sanâ relâche* jour et nuit. Quel 
» est donc le conseil que je vous propose? CVst 
» de faire ce qu^ont fait nos ancétpes diins^ la 
j» gttwre inusité qu'ails soutinrent conti'Q lesCiin- 
» bres et les Teutons. Retirés dans. Icur^. places 
V fortes^ et; pressée comme nous, par la disellci ils 
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> se noarriroit des membres de ceux qoe leur 
» âge rendait impropres au service milîUîre ; iU 
» k fivent et ne se rendirent point. N'eussions^ 
lÊL jÉoos pes Oit exemple k soivre» je cnnrais glo« 
» rieux de le laisser i nos deseepdants* En effet ^ 
» qnel rapport trowtenitmn entre la gaerre des 
» Gindtfes et eelle qae n(Mis seatenens? Aptes 
s ameîr devastd la Gaule et y avoir laissé des tra- 
» ees terribles de kwr passage, les Cnnbifes sor<- 
« tirmt csefia de notre pays, poar* aller con* 

> ^faâtk d'antres terres; Ib nous amdent hissé 
9 nos iniftitittiotts, nos lois, nos dœaainfs et notre 
» liberté» Mais les Romains, que Teulent4ls? Qael 
a est letir système? S^s entendent parler d^un 
« penple illustre et puissant par la guerre , pous« 
• ses par l'avariée et la jalousie, îb viennent oe* 
» euper ses cités et son territoire pour lui imposer 
» mk esclavage sans terme. Tel a temjoiirs été le 
» motif de lems guerres* Si Téloignenient vous 
» dérobe la condition des autres peuples, jetez les 
» y tut sur la Gaule romaine : réduite en pl*o* 
» vince, eourbée sousie faisciean des licteurs , elle 
» a échangé ses institutions et ses lois contre une 
» servitude sans fin. i» 

« Le passage subit de la confiance an décourage* 
» ment dans kes légions est trop souvent indiqué 
1» dans lès OmimèMaireêj pour qu^on ne (iuis^e, 
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» sans- injoslice^ altribuer aux Romains , du mmns 
» sous ce riipport, une sapëriorké sur les Gaulois. 
» On sent bien que César exagère à dessein les ef- 
» fets de la terreur dans les rangs de son armée ; 
» le triomphe^ au milieu d'une âtuatioii presque 
» dëse^ërëe ^ en ressort avec plus d'éclat ^ et le 
» vainqueur en reçmt ce caractère surhumain que 
» les hommes aiment & reconnaître dans ceux qui 
9 président ^ leurs destinées; mais, tout en faisant 
» la part des influences secrètes qui altèrent la yen 
» racité du récit, il reste cette impression générale 
» que les Gaulois portaient dans la lutte un senti<* 
» ment plus vif de la liberté, et une vocation 
» plus instinctive de la guerre. 

n Les Romains, au temps de la guerre des 
» Gaules, s^étaient déjk mesurés contre les colo- 
» nies grecques de lltalie, contre rÉjûre, la Si- 
» elle, TEspagne. Le pk» grand capitaine de l'an- 
» ticfuité , Annibal , avait , par ses ràccés et ses 
» défaites, complété leur expérience militaire; ils 
» avaient emprunté des vaincus leurs armes offen- 
» sives et défensives , leur système de défense et 
» d^attaque^ le mécanisme de la {^alange . c'est 
» avec ces moyens réunis qu'ils se prés^itèrent 
» devant les Gaulois. Ils avaient encore sur ces 
» derniers l'avantage de la science des campements , 
» des approvisionnements réguliers et d^une solde 
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» fixe, laquelle, avec 1 avancement par ancienaelt^ 
» et la perspective de la retraite pour le vBténan, 
3 donnait au service militaire toote la consistance 
9 dune profession. 

» Le courage des Gaulois n^était pas infômur ù 
» celui des Roniains; mais ils se nuisaient par le 
» nombre; chacun voulait combattre en même 
» temps ; leurs forces n^ëtaient point assez.méila* 
» géeâ ; quand un soldat était hliffJkéj toute Tar- 
» mëe Tétait. Souvent ils usaieiiA leur énergie à 
» défendre un point faible ou à Tattaque d^ua 
» retranchement dont ^assiette défiait . tous leurs 
» moyens d'agression; Les changements de front, 
» les diversions si familières ami RoinaiiB, la disci-* 
n pline qui leur permettait de combattre en se 
» repliant et de saisir en pleine retcaile tous les 
i> avantages du terrain pour reprendre Toffenr 
» sive; en un mot, Tensemble de tous ces moyens 
» étonnait leurs adversaires, iqui i^afdaiient h 
j> bataille comme perdue, ^ qu^dlle se prolonr 
^ geait au-delà des limites d^une force d^ltomogie, 

» Il était d'^ailUurs d une politique habile de 
» persuader aux Romains que les Gaulois se dé- 
» courageaient facilement et qvCon avait bou 
» marché d'eux après le premier choc, » 

Nous recommandons maintenant à Tattentiou 
du lecteur le passage qui si^it, clpù éclatent tout 
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à la Coi^ une rare sagacité d^esprit et un enthou* 
siaste âmoor poiùr la France* 

« Les Français de Jii» jours dnt hérité du dé-^ 
)» vouement et des instincts guerriers de leurs 
« ancêtres : ils ont porté la pénétration qui les 
» distingue dans la théorie de Part de la guerre ; 
» les traTaUx des Yauban, des Camot, des Jo- 
» mini, resteront comme Fexpression la plus 
» élevée du génie et de la science stratégique. 



» Les campagnes de Gondé et de Turenne peuvent 
» être comparées aux beaux faits d^armes de 
» 6uslave*Ad<4phe, du prince Eugène, et de 
» Frédéric II. Nul peuple n'a un sentiment plus 
» exqms de Thonneor. Sous un chef éprouvé, 
» leur résolution s*anime au péril. Dans la re«- 
» traite de Ney, ils ont triomphé de toutes les 
» formes de dangers par tous les genres de cou- 
» rage. A leurs yeux, la gloire des armes couvre 
» tout. Ils se dévoueront pour une belle cause 
» perdue; mais ils s'estiment trop pour se sacrifier 
» dans Tintérét de passons mesquines. Leur pré* 
» tendue inconstance n'est qu'un changement ^im- 
» yree^m» motivé par un changement dans les choses. 
» Ils vous admraient hier, ils ne vous estiment plus 
» ai^ourd^hui^ vous n'êtes plus ce 4fue vous étiez^ 
» comment resteraient-ils les mêmes ? Leur enthou- 
» siasme est tombé avec votre masque. 
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Cette phrase ri pleine de vérité et sortie de la 
plame d^un philosophe de dk-hail ans, ne donne- 
t-elle pas la clef de tontes ks révolntions qui ont 
ùgfHé notre beaa pays depuis soixante ans? nos 
vieux hommes d*Btat que les changemems poli- 
tiques mettent les uns après les autres li la re- 
traite, se consolent en accusant Tesprit sceptique 
et riiobile de la France. Qu^its aillent ii Tëcole du 
Roi de Rome, et il leur apprendra que les gou- 
vernements né tombent que par leurs fautes, pai> 
ce que, s^endormant dans une imprévoyantes écu- 
rite, il» ne ressemblent plus lo lendemain de leur 
triomphe, k ce qu^ils semblaient être la veille; 

Mais achevons de transcrire ce précieux opus- 
cule. 

» Cest dans les tourmentes politiques que le 
» peuple français est surtout beau k étudier. 
9 Quelle énergie soutenae dans ^et Croyable ré- 
» gime de la terreur! Et, à cAté de ces tribuns 
» qui glissent dans le sang jusqu'à Téchaftiud, de 
» ces assemblées qui ne reculent devant aucune 
» mesure parce qu'îles ont tout h safivef, qiiel 
» élan national f mail surtout quelle armée ! Quel 
» peuple renouvellera les prodiges dés campagnes 
» d^Italile? Quel homme st trouvent digne de 
» commander un tel peuple? Epoque de révéla- 
» tiens subites dans tous les rangs de la société, 



— 187 — 

m oiit dm» le ysa de toqtes les forces et de toutes 
» les aptitudes, les natures d^ëlite brittaieiit ou 
» mooftieMl à leur pillée! !• . 

Terminoiit les citalîoiis par quelques pensées 
détachées, que le Roi de Rome jeta sur un ma- 
nuscrit recneîHi par des mains amies et pieuse* 
sèment conservé après sa mort. 

« La coiruption des peuplep, éorivail le jeune 
moraliste, commence ordinairement par lehaut, 
les léfolations ranettent les chose» à leur 
place» 

» Le déTOvement au pays renferme tons ies 
autres* 

s Le crime est moins ignoble que Thypoerisie : 
an peut combattre Tim; il faut, pour attendre 
l'autre, firoisser le manteau de la yertu. 
s Les vérités morales sont comme les axiomes 
qui servent à démontrer mais ne se démontrent 
pas. La conscience relève de Dieu seul. 
» Les masses ont un sens moral, collectif; le 
génie a Tintelligence de cette langue. 
» Les grandes âmes se sentent portées k imiter 
les actions qu^elles admirent* 
» Les faveurs injustes décourageraient le mé- 
rite, sHl n^était au-dessus de toute récompense. 
» Les âmes basses ne pardonnent ni une injure 
ni un bienfait. 
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9 Pius on est grand y pios il en coûte de se 
» baisser. 

» Les institutions pelitiques doiveM élre (on- 
» dées dans la prévision qne les princes seront 
» médiocres. 

» Les grandes choses profitent rarement a ceux 
» qui les ont faites* 

» Ce qAi fait siipporter ie présent, c'^est Tigno- 
» raûce de l'avenir. 

» L'homme change dans les différentes (Jiases 
» de la vie : Tespoir qui ne Fabandonne jamais 
» et dont les inspirations sont infinies » serait un 
» pi^e de la Providence , s*il n*était je garant 
» d\in meilleur avenir. 

9 II est si naturel d'espérer, que le désespoir 
» mène à la démence. » 
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il ce sujet. 



Le biuît d'un empoisonnement, d'un crime 
prémédite, courut et s'est accrédité en France et 
en Autriche, après la mort du Roi de Rome, dans 
certaines régions de la population. Bien que di- 
verses apparences, diverses coïncidences rendis- 
sent vraisemblable cette opinion populaire , nous 
la croyons injuste, et on peut, il nous semble, 
assigner à cette fin prématurée des causes moins 
révoltantes et plus probables. 

Le fds de l'Empereur , dont la santé semblait 
parfaite aux médecins pendant son enfance, parut 
tout à coup s'affaiblir vers 1 âge de seis^ ans. Sa 
taille était à cette époque de cinq pieds sept 
pouces, et cette croissance démesurée avait al- 
téré sa constitutioii. Son goût pour l'étude aug- 
mentant avec les années, il prenait très peu 
de distractions et consacrait toutes ses journées 
aux travaux de cabinet. Quelquefois cependant il 
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lui vennit la pensée d'^adopter un genre de vie 
inoins fatigant et de mêler davantage Taction 
physique au labeur de la pensée; mais alors les 
influences qui le dirigeaient venaient le détour- 
ner, innocemment, nous aimons à le croire et 
dans son intérêt, de ce salutaire desseii>, et le re- 
|)longeaient dans ses livres. On intéressait son or- 
{{ueil a celte lutte contre un travail exagéré : « 11 
» faut savoir vous vaincre i lui disait-on « vous 
» avez de Tambition ; pour dominer les autres^ il 
• faut commencer avant tout par savoir se dominer 
» soi-même. » Et le pauve jeune homme aiguil- 
lonné par ces paroles, affrontait de nouveau cette 
vie meurtrière. Seulement, brisé quelquefois par 
lexcèsde Tétude, il s'écriait, dit-on : « Mais que 
» veulent-ils faire de moi ? pensent-ils que f aie la 
V tête de mon père? » 

On finit cependant par reconnaître les dangers 
de ce régime exclusif et la nécessité de le modi- 
fier. Des distractions furent permises au princei 
mais quel fut Thomme quVn chargea de Pinitier 
a cette vie nouvelle ? 

Il y avait a Vienne a cette époque un prince in- 
digne de ce titre, et auquel on avait infligé le 
flétrissant surnom d'Héliogabale portugais; un 
prince qui, par sa brutalité, sa cruauté, ses extra- 
vagantes orgi€â, et la stupidité de son esprit, s*é- 
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tait attiré le mépris et Texécration de son pays 
et en avait été chassé aux applaudissements 4e 
TËurope civilisée. Cet homme, qui était allé cher* 
ché un asile[en Autriche, avait cyniquement gardé 
en pays étranger les habitudes prises à Lisbonne : 
fréquentateur assidu de tous les lupanars et les 
estaminets de Vienne, passant sa vie entre les es- 
crocs de café et les courtisanes de bas étage, ce 
descendant dégénéré des Bragances avait si bien 
scandalisé la cour impériale, que l'empereur 
François, malgré son indulgence, s'était vu obligé 
de lui fermer les portes de son palais. 

Eh bien, c'est cet homme, Don Miguel, que le 
prince de Metternich choisit pour lancer dans le 
monde le pelit-fils de son maître, le fils de Napo- 
léon fionaparte. Don Miguel fut nommé par le 
prince menin du Roi de Kome. 

Un fait pareil n'a pas besoin de qualifications. 
Quelle que soit la modération à laquelle nous 
nous sommes engagé envers nous-méme, nos pa- 
roles seraient trop sévères. 

Que pouvait* on attendre de Don Miguel et de- 
son influence sur le duc de Reichstadt , sinon de 
détestables conseils et des excitations à la dé- 
bauche? 

Jusque-là , le prince de Metternich s'était mon- 
tré au moins prudent dans ses antipathies contre 

13 
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le B 01 de Rome. Elles étaient si habifement de- 
gaisëes sous les dehors d'un intérêt sincère, qu'on 
pouvait 8*7 méprendre. Le jour ou il eut fait ce 
choix, le masque tomba tout*à-*coup, et les plus 
aveugles y virent clair. Le findi{domate, égaré par 
' sa haine, était devenu maladroit. 

Le plus grand inconvénient n^était pas d'ac- 
coutumer k des plaisirs abrutissants et indignes 
de lui un prince chaste et pur. Il était dans Pat* 
teinte portée k une santé déjà frêle et délicate , a 
un tempérament déjà miné par les fatigues intel- 
lectuelles et que Tabus des voluptés sensuelles me- 
naçait de ruiner entièrement. 

Toute l'Europe a retenti du bruit de ses amours 
pour une femme doublement séduisante par sa 
beauté et par les succès de sa danse gracieuse et 
légère. Fanny Essler, cette ravissante sylphide 
qui charma les deux mondes, et dont on peut en- 
core se rappeler les triomphes en Amérique, 
Fanny Essler, qui eut la gloire d'atteler à son char 
jusqu'aux plus graves personnages du sénat des 
États-Unis, fut la syrène qui enivra le plus cet 
inflammable adolescent, TArmide qui sut enchaî- 
ner quelque temps ce moderne Renaud dans les 
délices de son palais de fée. 

Heureusement la cour d'Autriche renfermait 
une autre femme qui prit assez d'ascendant sur le 
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prince, pour Tarréter sttr In pente fatale qui rem- 
portait vers les plaisirs faciles. Cette femme , la 
même dont nous avons dëjà parle, et à qui le 
prince écrivait la lettre sur M. de Metternicli, 
c*ëtatt la princesse Sophie, e'pouse de Tarchiduc 
François. La princesse brillait déjà â Vienne de 
tout Tëclat de la beauté unie à la jeunesse, lors- 
que le Roi de Rome n'avait encore que dix ans ; 
tête vive» cœur tendre et passionne, nalure gë^ 
nêreuse et élevée, elle s'était éprise d'une mater- 
nelle tendresse pour cet enfant que la mort de 
son père et Tinsouciant abandon de sa mère avaient 
fait orphelin. Les années passèrent sur cette af- 
fection sans pouvoir Tattiédir. Les femmes ont 
toutes plus ou moins dans le cœur ces cordes 
sympathiques qui vibraient dans celui de Desdé- 
mona au récit des malheurs d^Olhello. A mesure 
qu^il approchait de la virilité, celte grande infor- 
tune do fils de Tempereur devenait plus touchante ; 
car lui-même en avait tous les jours davantage 
rintelligence et le sentiment raisonne. Chez le 
duc de Reichstadt , le jeime homme avait donc 
hérité des trésors de tendresse prodigués a Ten- 
fent par la belle princesse. Ajoutez k cela que 
Tarchidachesse Sophie était la seule personne au 
monde qui eût encore devant le Roi de Rome 
taonlré une admiration sans réserve pour la içé- 
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moire de Napoléon , la seule dans le sein de la- 
quelle il pût librement épancher ses douleurs, ses 
vœux secrels et ses regrets amers. Teneî compte 
de toutes ces circonstances^ et vous ne serez pas 
surpris que la reconnaissance du jeune homme 
pour ces persévérantes bontés ait fini par parler le 
langage d*un sentiment plus vif , et que ce senti- 
ment se soit bientôt trouvé contagieux. Mais, hâ- 
tons-nous de dire, pour être juste et vrai, que cet 
amour, selon toute apparence, ne méconnut jamais 
les devoirs imposés à T épouse de T archiduc Fran- 
çois. 

Nous allions oublier une cause de dépérissement 
qui ne fut pas sans influence sur la perte de cette 
fragile santé . Nous avons vu que le duc de Reichstad t 
détestait de toute son âme M . de Mettcrnich ; mais 
il aimait et respectait Tempereur son grand-père. 
Or Pempereur d** Autriche , dans ses conférences 
avec son petit-fils , lui rappelait toujours que si la 
France était son pays d'origine, T Autriche était 
sa patrie adoptive; il opposait habilement ses 
devoirs de prince autrichien à ceux de prince fran- 
çais et d'héritier de Napoléon. De là de doulou- 
reux combats intérieurs, des luttes déchirantes 
entre des sentiments contradictoires , luttes qui 
consumaient les forces du Roi de Rome, et aux- 
quelles il s'arrachait pour aller chercher la dis- 
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traction et Toubli au sein de plaisirs énervants et 
vulgaires. 

Diaprés ce qu^on a déjà lu , on doit deviner 
aisément avec quel soin M. de Mettemich fer- 
mait la porte du jeune prince à tout ce qui pou- 
vait lui rappeler ses devoirs véritables. Il suffi- 
sait d^étre Français pour ne pouvoir pénétrer 
jusqu^à lui. La notesuiTante, empruntée a M. Bar- 
thélemy, un des brillants auteurs du beau poëme 
de Napoléon en Egypte^ lequel était allé exprès à 
Vienne pour faire hommage au Roi de Rome 
d'un exemplaire de son ouvrage, va donner une 
idée des barrières qui se plaçaient inexorablement 
entre le fils de PEmpereur et les coeurs dévoués 
qu^entraînait auprès de lui Télan des sympa- 
thies les plus respectueuses et les plus atten* 
dries. 

ff Le but de mon voyage à Vienne, dit dans 
cette note M. Barthélémy, était d'hêtre présenté au 
duc de Reichstadt , de lui offrir notre poëme. On 
doit penser que je ne négligeai aucun moyen 
possible d'y parvenir. Dans le nombre des per- 
sonnes qui me témoignaient quelque intérêt , 
les unes étaient tout-à-fait sans pouvoir, les autres . 
craignaient avec quelque raison de s'immiscer 
dans une affaire de cette nature. Ainsi je me vis 
presque réduit à moi seul pour conseiller et pour 
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protectefir* Je peiiisai qu^au tien d*eiiiployer deq 
détours qui auraient pu attirer des soapçoiis siir 
mes intentions pacifiques , }\ valait mieux aborder 
la question avec franchise i et déclarer ouvert^-* 
ment le but de mon séjour à Vienne* 

» D'^après cette idée, je me prëjeirtai çhmt N« le 
comte de C2;ernin , qui est obèrlu^mHsi$r de Teni' 
per^ur ( grand^nattre de la cour)* Ce vén^bld 
vieillard me reçut avec une bonté et un» obU«' 
geance dont je fus réellement pénétré ; et quand 
je lui eus annoncé le but de Qia visite, il n*en parqt 
nullement surpris ; seulement il m^engagea à 
m'adresser à H« le comte de Diedrichstein , et 
même il voulut biep m^engager a m'y présenter 
sous ses auspices. Je ne perdis pas un moment,..,, 
J^eus un véritable plaisir de me trouver avec un 
des seigneurs les plus aimables et les plus instruis 
de lu Cour de Vienne. Aux fonctions 4^ grand- 
maitre du duc de Reichstadt il joignait la charge 
de directeur de la bibliothèque, et devant ce der- 
nier titre je pouvais invoquer hardiment ma qua- 
lité d'homme de lettres. Il voulut bien me dire 
que notre nom et nos ouvrages ( on sait qu^à cette 
époque M« Barthélémy était le collaborateur 99^ 
sidu de M. Méry) ne lui étaient point inçannaa^ 
que même il avait pris le soin de se fiûre envq^per 
de France toutes les brochures que nçus avpn^ 
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publiées jusqu'à ce jour ^ et qu'en ce moment il 
attendait avec impatience notre dernier poème. 
Comme à tout événement je m'étais muni d'un 
exemplaire , je me hâtai de le lui o£Pi:ir et même 
de lui en foire une dédicace signée, ce qui parut 
lui être agréable* Encouragé par cet accueil , je 
crus le moment propice pour en^ venir à une ou- 
verture décisive. 

$ Monsieur le comte, lui âift^je, puisque vous 
f voulez bien me traiter avec tant de bienveillancCi 
9 j'oserai vous supplier de me servir dans Taffaire 
» qui m'attire à Vienne. Je suis venu dans le but 
f unique de présenter ce livre au duc de Reicb- 
i stadt; personne mieux que son grand-mattre, 
9 ne peut me seconder dans mon dessein ; j'espère 
> que vous voudrez bien accéder à ma demande. » 

Aux premiers mots de cette humble requête 
verbale, le visage du comte prit une expresaon, 
je ne dirai pas de mécontentement , mais de ma- 
laise, de contrainte; il me paraissait comme fâché 
d^'avoir été assez aimable pour m'enhardir k cette 
demande, et sans doute qu'il aurait préféré n'être 
pas dans la nécessité de me répondre. Après quel- 
ques secondes de silence , il me dit : c Est-il bien 
vrai que vous soyez venu à Vienne pour voir le 
jeune prince? Qui a pu vous engager à une pa- 
reille démarche 7 Est*il possible que vous ayez 
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compté sur le succès de votre voyage? On se feit 
donc en France de bien fausses^ de bien ridicules 
idées sur ce qui se passe ici? Ne savez-vous pas 
que la politique de la France et celle de T Autriche 
s^opposent également à ce qu'aucun étranger et 
surtout un Français , soit présenté au prince ? Ce 
que vous me demandez est donc tout a fait impos- 
sible. Je suis vraiment peiné que vous ayez fait 
an si long et si pénible voyage sans aucune chance 
de succès, etc., etc. » 

Je lui répondis que je n^avais mission de per^ 
sonne en venant en Autriche ; que c^était de mon 
propre mouvement, et sans impulsion étrangère 
que je m^étais décidé à ce voyage, qu'en France 
on pense généralement qu il n*est pas difficile 
d* être présenté au duc de Reichstadt, et que mémo 
on assure qu^il reçoit lés Français avec une bien- 
veillance toute particulière; que d'ailleurs les me- 
sures de prudence qui repoussent les étrangers me 
semblaient ne pas devoir m'atteindre^ moi qui 
ne suis quun homme de lettres^ qu'Hun citoyen 
inaperçu, et qui n- ai jamais rempli de rôle ou de 
fonctions politiques. 

Je conçois, ajoutai- je, que mon zèle peut vous 
paraître exagéré ; cependant, considérez que nous 
venons de publier un poème sur Napoléon : Est- 
il donc si étrange que nous déstrions le préseï^- 
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ter à son fils? Groyez-^vous que eclt hommage 
littéraire ait un but caché? 11 ne tient qu*à vous 
de vous convaincre du contraire. Je ne demande 
pas k entretenir le prince sans témoins ; ce sera 
devant vous, devant dix personnes sHl le faut, 
et s'il m^échappe un seul mot qui puisse alarmer 
la politique la plus ombrageuse,, je consens h 
finir ma vie dans une prison d^ Autriche. 

Le grand-mattre répliqua que tous ces bruits 
répandus en France au sujet de personnes pré- 
sentées au duc de Reichstadt étaient de toute 
feusseté; qu^il était persuadé que le but de mon 
voyage était purement littéraire et détaché de 
toute pensée politique, mais que néanmoins il 
lui était impossible d'outrepasser ses ordres ; que 
les plus strictes défenses interdissaient ces sortes 
d^entrevues : que cette mesure n'était pas Ti^t 
d^un caprice momentané, mais bien la suite d^un 
système constant adopté par les deux cours; 
qu'elle nVtait pas applicable à moi seul, mais à tous 
ceux qui tenteraient d^approcher du prince, et que 
j^aurais grand tort de m'en trouver lésé spéciale- 
ment. Enfin, ajouta-til, ce qui doit excuser ces 
rigueurs, c*est la crainte d'un attentat sur sa per- 
sonne. « Mais , lui dis je , un attentat de cette na- 
ture est toujours k craindre, car le duc de Rei- 
chstadt n'est pas entouré de gardes : un homme 
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résolu pourrait toujours Taborder^ et une sc- 
coode suffirait pour consommer un crime. Votre 
prévoyance est donc en défaut de ce côté. Main- 
tenant vous craignez peut-être qu'une conversa* 
Uon trop libre avec des étrangers ne lui révèle des 
secrets ou ne lui inspire des espérances dange- 
reuses; mais avec tout votre pouvoir ^*il pos* 
sible à vous d^empécher qu'ion ne lui transmette 
ouvertement ou clandestinement une lettre , une 
pétition, un avis, sôit à la promenade , soit au 
théâtre ou dans tout autre lieu ? ])Ioi , par exem- 
ple, SI, au lieu de m^adresser franchement à vous, 
je m'étais porté sur spn passage ; si je m'.étais 
hardiment avancé vers lui et qu'en votre présence 
même je lui eusse remis un exemplaire de Napo- 
léon en Égypie^ vous voyez bien que j'aurais trompé 
toutes vos précautions, et que j^aurais rempli mon 
but d'une manière violente, j^en conviens, mais 
enfin il n'en est pas moins vrai que le prince aurait 
reçu son exemplaire et qu'il en aurait connu le but. 
M. Diedrichstein me fit une réponse qui me 
glaça d^étonnement : c Écoutez, monsieur,, me 
dit^l , 90ye:^ bien persuadé que le prince n'enteni , 
ne vQii et ne lU que ee que nous . voulons qu'il Use, 
quHl voie et qu'il entende; s^il recevait par hasard 
une lettre , un pli, un livre qui eût trompé notre 
surveillance et fût tombé jusqu'à lui sans passer 
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par nm miûns i croyez que son premier soin se- 
rait de nous le remettre avant dé l'ouvrir ; il ne 
se de'ciderait II y porter les yeux qu'hantant que 
nous lui aurions dëciaré qu^il pourrait le Faire 
sans danger. -* Il parait d^apràs cela, M. le 
comte, que le fils de Napoléon e3t bien loin d'élre 
aussi libre que nous le supposqjus en France? 
-— Le prince n'^est pas prisonnier, mais il se 
trouve dans une position toute particulière. 
Veuillez bien ne plus me presser de vos questions, 
auxquelles j^aurais le rqfret de ne pouvoir satis- 
faire; renoncez également au projet qui vous a 
conduit ici. Je vous répète, qu'il y a impossibi- 
lité absolue. -^ Eh bien ! vous m'enlevez tout es- 
poir , je ne puis certainement recourir à personne 
après votre arrét^ et j e sais qu^il est inutile de r0n€»u- 
vêler mes instances; mais du moins vous ne pou- 
vez me refuser de lui remettre cet exemplaire au 
nom des auteurs; il a sans doute une bibliothè* 
que , et ce livre n'est pas assez dangereux pour 
être mis à Tindex. 

M t Diedrichstein secoua la tête comme un hom-* 
me irrésolu. Je compris qu'il lui était pémble de 
m^accabler de deux refus dans le même jour. 
Aussi, ne voulant pas le forcer à s'expliquer trop 
nettement, je pris congé de lui en le priant de 
lire le poème , de se convaincre qu'il ne conte** 
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nait rien de bien séditieux , et de me faire espé* 
rer que, diaprés cette conviction, il consentirait 
à favoriser ma seconde demande. 

Environ quinze jours après , je retournai chez 
le grand maitre ; j^en revins encore à mes pre- 
mières obsessions. Il était étonné de ma ténacité. 
«Je ne vous conçois pas vraiment,, me disait-il , 
vous mettez trop d^importance a voir le prince , 
contentez-vous de savoir qv^xl est heureux^ qu^il 
est sans ambition ; sa carrière est toute tracée : il 
n'approchera jamais de la France, il n'en aura 
pas même la pensée. Répétez tout ceci à vos com- 
patriotes , désabusez-les , s^'il est possible. Je ne 
vous demande pas le secret de tout ce que j*ai pu 
vous dire; bien au contraire^ je vous prie a votre 
retour en France , de le publier et même de vous 
récrire si bon vous semble. Quant à la remise de 
votre exemplaire , n'y comptez pas. Votre livre 
est fort beau de poésie , mais il est dangereux pour 
le fils de Napoléon : votre style plein damages , 
cette vivacité de description , ces couleurs que 
vous donnez à Thistoire , tout cela dans sa jeune 
tête , peut exciter un enthousiasme et des germes 
d'ambition qui, sans aucun résultat, ne servi- 
raient qu'à le dégoûter de sa position actuelle. 
L^histoire , il en connaît tout ce qu^il doit savoir, 
c'est-à-dire les dates et les noms. Vous voyez, d'à- 
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près cela , que votre livre ne peut lui convenir. 

J^insistai encore quelque temps, mais je vis 
bientôt que le comte ne m' écoutait que par civi- 
lité ; je ne voulais pas m^épuiser en prières inu- 
tiles 9 et dès lors , désabusé de mon innocente chi- 
mère, je regardai cette visite comme une au^ 
dience de congés et je ne tardai pas a retourner 
en France.» 

Ainsi vivait à Vienne le Roi de Rome. On 
barrait le passage aux Français qui voulaient 
saluer cette tête si chère ; on murait la personne 
physique du fils de Bonaparte, et on cloîtrait son 
esprit et son âme dans de fausses idées et de faux 
sentiments. Pour le mieux étoufiPer^ on n*avait pas 
craint de lui dire qu'yen acceptant sans murmurer 
la nullité de sa position, il montrerait plus de 
véritable grandeur qu'en allant reconquérir Thé- 
ritage de son père. Comme on avait mesuré Télé- 
vation de son cœur , on Pavait attaqué par son 
endroit sensible , et on lui avait fait une vertu 
sublime de Tabnégation imbécille qu'ion attendait 
de lui. Après avoir torturé Taigle à Saint-Hélène, 
et Tavoir fait agoniser cinq ans dans Fattente 
d^une tardive mort, on avait enferme Taiglon dans 
une cage impénétrable à Pair de la patrie et au 
soleil de l'espérance, et la , on avait mis vingt 
ans à lui couper les ailes. 
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On avait eu beau faire : il arriva un jour où 
les ailes lui repoussèrent tout à coup. 

Ce jour fut celui où le fils de TEmpereur ap- 
prit que la France venait de faire la révolution 
de juillet. 

Cette nouvelle fut pour lui comme une révé- 
lation. On eût dit que ce coup de tonnerre qui 
foudroya la royauté légitime avait été accompa- 
gné d'un vif éclair k la lueur duquel le Rot de 
Rome, sortant enfin d^une trop longue obscurité, 
pouvait se voir lui-même comme dans un miroir 
et contempler sa position réelle dégagée des 
nuages dont des sophistes Pavaient enveloppée. 

Le jour dont nous parlons, le fils d^Achille 
eut la pleine conscience de son présent si pâle 
et du glorieux avenir qui lut était ouvert. Pour la 
première fois il sentit véritablement bouillonner 
dans ses veines le sang d^où il était sorti, et 
quelque chose lui cria : « Oui , tu es bien de la 
» race des lions. » 

Rapprochement étrange et où Ton croyait voir 
la marque du doigt de la Providence ! La Révo- 
lution paraissait avoir attendu, pour éclater, que 
le fils de Napoléon fut devenu un homme. En 
juillet 1830, il était sur le point d^atteindi*e 6a 
vingtième année. 

A cette époque , malheureusement , sa santé 
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ahâree par Tensemble des causes que noiu avons 
indiquées , commençait à donner d^assee graves 
inquiétudes. « Il mangeait très peu et sans appé- 
» tit, disait h, M. de Montbel le médecin ordi- 
» naire du prince , le docteur Malfatti ; son esto- 
» mac semblait trop faible pour supporter la 
» nourriture qu'aurait exigée sa croissance ef- 
» frayante. De légers maux de gorge le faisaient 
» souffrir de temps en temps: il était sujet à une 
9 sorte de toux habituelle et à une journalière 
» excrétion de mucosités. On redoutait une phthi- 
T> sie de la trachée-artère. Par bonheur, T usage 
• des bains muriatiques et des eaux de Sediitz cou- 
9 pées avec du lait , combattit 4'abord assez effi- 
» cacement ces alarmants symptômes. » 

Maintenant essayons de dire , s'il est possible , 
pourquoi la révolution de 1830 n'aboutit pas 
au résultat que la logique des choses semblait 
lui assigner , au rétablissement du trône im- 
périal, appuyé sur des institutions constitution 
nelles? 

Pourquoi la monarchie bouibonienne était-elle 
tombée ? Nous avon^ déjà eu occasion de le dire 
dans rhistoire du prince Louis -Napoléon : c'était 
la léffitimiié du drmt divin que Paris et la France 
Tenaient de renverser; un autre sentiment ani- 
mait encore le pays ; on n^avait pas oublié que les 
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Bourbons étaient entres en France à la suite de 
nos revers et , comme on Ta dit énei^fiquement , 
dans les fourgons des Cosaques. 

La Révolution de Juillet exprimait donc deux 
sentiments vivaces, la répugnance pour ce qu'on 
appelait le droit divin , et la haine de Tétranger. 

Or, quel est Thomme qui repondait mieux a 
ces deux sentiments, que le fils de Napoléon? 

Le Roi de Rome était, lui, la personnification 
du principe contraire au droit divin, du droit 
national; la France, en appelant son père au- 
trône par sa libre volonté , en avait assuré au 
fils rhéritage. — Le lloi de Rome n^était pas 
moins Tincarnation de la baine de l'étranger et 
de la dignité nationale, car il était le fils du con- 
quérant qui tint tête pendant vingt ans à tous les 
rois coalisés et qui ne cessa de les vaincre que 
pour aller à Sainte-Hélène. 

Comment donc se fait-il que le rappel du Roi 
de Rome n'ait pas été le premier acte, la première 
pnrole des vainqueurs de Juillet? 

Il y a à cela plusieurs causes. 

.D'abord la nation ne fut pas consultée, on 
disposa du trône sans son assentiment, et les par- 
tisans de TEmpire se fussent trouvés alors là où 
depuis Louis-Mapoléon a recueilli des adhésions 
si sympathiques et a compté par millions les voix 
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amies, c^est-à^dire dans les couches les plus pro- 
fondes du sol, dans les chaumières et dans les 
ateliers. Ce ftit la bourgeoisie qui, par Torgane 
de deux cents députes sans mandat, proclama 
Tavénement de la branche cadette ; la bourgeoi- 
sie, qui pressentait qu^elle allait exploiter le nou- 
veau r^ne; qui, toujours moins préoccupée de la 
gloire publique que de ses intérêts particuliers et 
de SCS petites vanités^ avait tant concouru ^ en 
4814 et en 1815, à la chute de l'Empereur ; la 
bourgeoisie, qui ne pouvait avoir plus de sym- 
pathie pour le fils qu^elle n^en avait eu pour le 
père, et qui devinait bien que le Roi de Rome, 
s^il venait à régner, serait fidèle aux grandes et 
toutes populaires traditions léguées à son patrio- 
tisme. 

La nation se laissa imposer la royauté nou- 
velle; mais, il faut le dire, si ces choses se pas- 
sèrent ainsi sans opposition et sans d'autres mur- 
mures que ceux de quelques dévouements fidèles 
et obstinés, cela tint principalement à un malen- 
tendu, a un mensonge habilement propagé parmi 
les masses, mensonge auquel les faits connus 
donnaient du reste tous les caractères de là vrai- 
semblance. 

» Ce n^est pas le fils de Napoléon, dit on, c'^est 
» l'élève de M. de Metternich qui monterait sur 
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» le trône de France! Qu^â donc fait ce jeune 
» homme qui puisse le recommander à Teslime 
» et au clioîx de se8 concitoyens? Il rie s'est ré- 
» vêlé encore que par des succès de coulissés et 
» de boudoirs. On dirait qu'il a renie' Son pays et 
» son père , que la qualité de Français flatte 
» moins son orgueil que le titre de prince autri- 
» chien? Voulez-vous donc commettre les desti- 
» nées publiques aux mains d'un automate qui 
» ne gouvernerait que sous Tinfluence d'un ca- 
» binet étranger? à quoi donc servirait alors d'à- 
» voir abattu Charles X? Il n'y a plus de Roi de 
» Borne 9 il ne reste que le duc de ReichstadL » 

Telles furent les préventions injustes qui mi- 
nèrent les chances qu'aurait eues infailliblement 
à cette époque le rétablisse/nent de l'Empire. 

Cependant le prince de Metternich, dès l'ori- 
gine de l'établissement de Juillet, s'était servi du 
Roi de Rome dans ses rapports diplomatiques 
avec Louis-Philippe comme il l'avait déjà fait sous 
la royauté légitime. Grâce à cet instrument qu'il 
tenait sous la main, il obtint du gouyemement 
français tout ce qu'il demanda, la paix euro- 
péenne et l'étouffement de l'esprit révolution- 
naire. Ces concessions coûtèrent d'autant moins 
à Louis-Philippe^ quelles répondaient à ses vœux 
secrets. 
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Dès tjue le cabinet autrichien eut acquis îa coh- 
yiciion que le statu quo europe'en n*avait rien a 
craindre du successeur de Charles X, on corn* 
prend que la sarreilfance exercée sur le Roi de 
Rome devint plus vigilante et plus active que ja- 
mais. M. de Metternich se montrait d'autant plus 
ombrageux, qu'il savait bien tout ce que les évé- 
nements de Paris avaient éveillé de désirs mal 
dég^ttisés et d^ambitions impatientes dans Pâme 
du jeune prince. 

Ce n'était pas seulement la police autrichienne 
qui épiait le Roi de Rome; il n'était pas à cetlc 
époqise nn gouvernement en Europe qui n'eût à 
Vienne ses espions chargés de rendre compte de 
ioat ce qu'il Faisait, de tout ce qu'il disait. 

Le jeune prince savait cela; il avait eu la 
preuve maintes fois que pas un détail de sa vie, 
pas un cri d eson âme n'était ignoré des argus 
attachés à ses pas. M. de Metternich lui-même lui 
avait^ de dei^ein prémédité, avoué cet espionnage 
dont il était l'objet. C^était en e£Fet le moyen le 
phis sur pour prévenir, par la perspective de la 
frion-réossite, toute tentative du Roi de Rome, tout 
iHan généreux de sa part vers l'avenir et vers la 
FVance» 

G^est la sans doute qu'il faut chercher l'ex- 
plication de la conduite tenue par le captif de 
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M. de Metternich dans une circonstance délicate. 
Il y avait à Vienne^ à Tépoque oii nous sommes 
arrivé^ une femme jeune, belle, d^un caractère 
entreprenant, viril. Cétait la comtesse Gamérata, 
nièce de PËmpereur Napoléon et fille d'Élisa 
Bacciocbi. Les mâles habitudes de la comtesse, 
ses goûts excentriques pour tous les exercices 
dont le monopole semble spécialement dévolu à 
un autre sexe que le sien, pour la chasse, pour 
Tescrime et Téquitation, avaient depuis quelque 
temps attiré sur elle la curiosité publique. Ad- 
mirée par les uns, raillée par les autres, et assez 
forte pour se mettre au-dessus de Topinion de 
tous, cette femme énergique , cette intrépide 
amazone, dont la main alerte et robuste à la fois 
domptait les plus fougueux coursiers et aurait, 
pu, comme celle de Guillaume Tell^ abattre une 
pomme sur la tête de son enfant , avait conçu 
Taudacieux projet d'enlever a Vienne son mal- 
heureux cousin pour le conduire en France. 

Un soir le Roi de Rome allait entrer dans Pap- 
•partement du baron Obenaus, un de ses gouver- 
neurs 9 quand tout à coup en montant Pescalier 
qui conduisait chez le baron , il aperçoit une 
femme inconnue qui paraissait attendre queK 
qu\m devant la porte de Tappartement. Gette 
dame s'avance rapidement vers le duc de Reich- 
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stadt, et saisissant sa main sans rien lui dire, elle 
la serre vivement, puis la porte à ses lèvres 
comme le plus humble sujet baisant la main du 
plus grand roi. 

Le Roi de Rome, qui n'avait jamais vu la com- 
tesse Camérata ( car c'était elle ) demeura tout 
surpris de ces muettes manifestations, et crut 
d'abord avoir affaire à quelque solliciteuse im- 
plorant son appui auprès de Tempereur d'Au- 
triche. 

Il n^avait pas encore ouvert la bouche et at- 
tendait que cette Femme s'expliquât, quand 
M. Obenaus s'e'cria brusquement : « Qui êtes-vous, 
madame, et que venez-vous faire ici? » ^ 

La comtesse ne voulut pas sans doute satisfaire 
à la première de ces deux questions , car elle se 
borna à répondre, mais avec une exaltation qui 
frappa d'étonnement les deux autres acteurs de 
cette scène : — Eh qui donc me refusera la joie 
de rendre hommage au fils de mon souverain ? 

Puis elle ajouta d'une voix dont l'animation 
allait toujours en croissant : 

« Prince, prince, voilà plusieurs mois que je 
» cherche Poccasion de vous voir et de vous en- 
» tretenir : puisque le ciel me l'accorde aujour- 
» d'hai, écoutez-moi, je vous en prie... Etes- 
» vous un prince français ou bien un archiduc 
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» autrichien? An nom des hQrri))}e$ jtoiirmeiij^ 
» auxquels les rois de TEurope oqt condamné 
» votre père » sopge?; q^e you3 éte3 son fik^ que 
» ses regards mourants se sont fixés sur votre 
» image.. • Profitez d'up moment opportun qui 
» pei^t-étre ne $e représeptera plus... LaFranc^ 

vous attend I yous appelle; mettez le pied sur 

la frontière et de là vous serez porté en triom- 
» phe jusqu'à Paris comme Napoléon à &on re* 
» tour de Tile d'^Elbe. J'ai d'avance tout di^po^ 
» pour une prompte fuite. Ce soir, dan3 pne 
9 heure, nous quitterons l'Autriche^ si vous vqii- 
» lez ; dans quelques jours nous serons à Stras* 
» bourg, et dans une semaine le scfsplre impérial 
» sera entre vos mains... Ditjes, mon prince, le 
» voulez-vous? » 

Il y avait quelque chose de si brusque, de si pea 
attendu dans cette offre de la comtesse, que I^ 
jeune prince resta d'abord commue étqurdi : puiç 
au bout d^un instant^ tout ébloui par le tal^le^ff 
qu'on venait de tracer sous ses yeux, il §entit ses 
genoux trembler et s'appuya contre le mur^ car 
la violence de ses émotions le faisait cbanee}er. 
Une flamme passa dans ses regards et 11 jie pujt 
que s'écrier : 

« Moi en France! moi cmpereuri » 

Mais bientôt la défiance lui vint avec la réBpwm ; 
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il se (lemancla si ce n^était pas là un e'missaire de 
M. de Metternich qui peut-être avait trouvé ce 
moyen de s'assurer de ses pensées les plus secrètes. 
Et même en admettant la loyauté de la personne 
qu il voyait devant lui, qui lui garantissait que le 
premier ministre ) toujours instruit de tout, igno- 
rait cette démarche? D'ailleurs encore, quand 
même il l'aurait ignorée, n'allait-il pas bientôt la 
connaître par Obenaus, puisque cette femme im- 
prudente n^avait pas craint de lui parler devant 
cet homme? Enfin, il y avait dans la proposition 
qui lui était faite, dans les circonstances oii on la 
lui faisait, dans le sexe et l'incognito de son étrange 
protectrice, quelque chose de romanesque qui 
choquait son esprit positif et répugnait à la di- 
gnité de son caractère. 

Pendant que le prince faisait toutes ces ré- 
flexions , la comtesse Camérata, qui le voyait 
pour la première fois, frappée de la beauté de 
son visage et de sa ressemblance avec son père, le 
dévorait desyeux.Elle attendait sa réponse, immo- 
bile, haletante^ et l'expression d'un désenchante- 
ment désespéré se peignit sur ses traits , quand 
le duc de Reichstadt lui répondit avec froi- 
deur : 

« Je ne sais pas ce que vous voulez dire , ma- 
» dame. ., ... Je ne pense nullement à aller en 
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i» France. .... d'ailleurs , ajoutait-il avec înten- 
» tion, je ne vous connais pas. » 

Ces dernières paroles semblèrent rendre quel- 
qu'espoir à la comtesse, qui , prenant son parti, 
s''approcha rapidement du Roi de Rome et lui 
dit à voix basse^ de manière a n'être pas entendue 
d'Obenaus : 

« Je suis votre cousine, la comtesse Camerata.» 

Mais malheureusement ce nom n'était pas £ait 
pour donner confiance au jeune homme : sans 
doute il voyait bien que ses soupçons sur un piège 
du prince de Metternich n'avaient plus aucun 
fondement : mais d'^un autre côté il avait entendu 
parler à la cour de sa cousine, qu'on regardait 
dans ce cercle de juges prévenus et sévères comine 
une tète extravagante et qu'on traitait de cou- 
reuse d'aventures. Ce souvenir , joint aux réflexions 
qu'il avait déjà laites , affermit encore ses répu- 
gnances pour Toffre de la comtesse. Plus que 
jamais il ne voulut y voir qu'Hun coup de tête sans 
avenir, qu'une entreprise irréfléchie et sans au- 
cune chance de succès. 

' « Pardon , madame , » dit avec politesse , mais 
toujours d^un ton froid le Roi de Rome , s^'efipr- 
çant de dissimuler devant le baron Obenaus l'é- 
motion que lui causaient la vue et la démarche con- 
promettante d'une nièce de son père, « Pardon^ 



— 217 — 

» madame , )• ne puis vous entendre plus long- 
» temps. • • • • revenez me voir. » 

« Oh! je ne vous reverrai plus! » s^écria la 
comtesse consternée et glacée, pendant que son 
cousin entrait chez Obenaus. 

De ce singulier entretien la comtesse emporta 
rinjuste pensée que le fils de Napoléon n'était 
pas digne de son nom. Néanmoins elle ne se dé- 
couragea pas tout de suite et écrivit au prince 
plusieurs lettres qu'elle lui faisait remettre par 
le valet de chambre d'Obenaus. Mais le Roi de 
Rome persista dans son refus, et nous croyons 
qu'il agit sagement. Cette entreprise n'avait rien 
de sérieux ; il est douteux que les fugitifs eussent 
réussi seulement à franchir la frontière autri- 
chienne ; et^ lors même qu'ils auraient échappé à 
H. de Metternich, quels éléments de réussite pos- 
sédaient-ils en France ? Ces choses se passaient à 
Vienne en décembre 1830 : rétablissement de 
Juillet était déjà accepté depuis cinq mois. Pas 
un régiment n'était prêt à se ranger autour du 
Roi de Rome ; on ne s'était pas seulement occupé 
de préparer les esprits à son arrivée. La comtesse 
Gamérata pensait que le prince n'aurait qu'^à se 
montrer. Hais les dénouements de Strasbourg et 
de Boulogne durent plus tard la convaincre de 
son erreur. 
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D'ailleurs le prjnce de Bfettçrnich avait été in- 
struit de la démarche de la comtesse. La fuite eut 
cté impossib^le. 

Rëpriip^nt la fougue naturelle de son âge, 
iioué de ce sang- froid et de cette patience qui 
Jugent d%n coup d^œil rapide les situations et 
font ]e3 hommes forts, le Roi de Rome attendait .. 
H pressentait que la quasi-légitimité ne serait 
rp^une transition, et que son jour viendrait. 

INe négligeant rien pour se mettre à la hauteiir 
Je Tayenir rêvé, il continuait avçc une fiévreuse 
arde^gr ses études, qu'ail avait spécialement cir- 
conscrites dans le cercle des grands événements 
contemporains. Il se pénétrait de l'histoire de son 
père, cherchait à en saisir Tesprit et la portée, 
et il trouvait dans ses longues méditations à ce 
sujet un charme irrésistible. 

« Je tâcherai de faire le bien de mon mieux, 
» Tentendait-on dire souvent , par respect pour 
f la mémoire paternelle. » 

liC 35 janvier 1831 fut un jour mémorable daps 
la yie du duc de Reichstadt. Jusqu'alors il n'avait 
encore paru que dans les réunions de la famille 
impçria)e ^t les fêtes de la cour. Pour la première 
fois il devait assister a une grande réunion chez 
l'ambassadeur d'Angleterre, lpr4 Cowley. Le 
principal attrait qui attirait le jeune prince dans 
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c^ I^, c'était la certitude qu*il y rencontrerait 
le maréchal M arinont, duc de Raguse, avec lequel 
il desirait causer de ce qui était deyenu <)ésor- 
mais la préoccupation constante de sa vie. Trop 
généreux ppur garder dans son âme |e ressenti- 
ment du passé , il avait voulu oublier la ço^4^ite 
du maréchal en 181 4 pour ne se rappeler qu'aune 
chose j que le duc de Raguse avait été longtemps 
Tami, Taific-de^amp et un des lieutenants les 
plfis chéris de TËmpereur. 

« Monsieur le maréchal , dit le duc de Reiph* 
stadt d^ quHl parut au bal et qu'on lui eut pré- 
senté l'ancien grand dignitaire de TËoipirei je 
ne saurais vous exprimer quelle satisfaction 
j^prouve en voyant Pun des généraux les plus 
il}n3lres qui on); con^attu sous les ordres de 
mon père} vous avez été sou aide-de-camp daus 
^ pTjemières cau^p^gnes ; vous le suiviez eu Ita- 
lie» en jÉgypte et en Allemagne. J''ai étudié at- 
tentivement SQU histQire, je désirerais vous inter- 
roger sur plusieurs faits. > 

« Je suis à vos ordres, monseigneur, » répondit 
le dttc de Raguse. 
Mais on ne sera pas surpris d^apprendre qj^^^k 

« 

peipe séparé du Roi de Rome par le mouvenae^t 
du bal, le maréchal Marmont s'approcha de 
M. de Melternicfi pour savoir si les entretiens sol- 
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licites par le jeune prince ne contrarieraient pas 
la politique de rAutriche. M. de Metternich, qui 
savait bien que le duc de Raguse n^ëtait pas 
homme à Faire de T empereur Napoléon un éloge 
sans blâme et sans restriction , autorisa ces en- 
trevues. 

« Ces téte-à-têtC) dit M. de Montbel eurent 
y» lieu régulièrement et se succédèrent sans inter- 
» ruption pendant trois mois. Le jeune homme 
)> leur prétait une vive attention ; ses yeux bril- 
» laient d'intelligence : dans son profond regard 
» le maréchal croyait retrouver les yeux et Fâme 
» de Napoléon. Il suivait les indications avec une 
D insatiable avidité. Ses remarques étaient justes, 
» précises; ses demandes annonçaient une haute 
» conception ; mais il en adressait rarement , 
» parce qu'il évitait, autant que possible, d'in- 
» terrompre des enseignements qui absorbaient 
» toutes ses facultés. Toutes les fois qu^un appel 
» était adressé à sa mémoire, elle se trouvait im- 
» perturbable aussi bien que son jugement. » 

Nous n'avons pas besoin de dire de quel esprit 
étaient empreintes ces sortes de leçons. M. de 
Metternich lui-même ne les eut pas désavouées. 
Le maréchal Marmont rendait, il est vrai, pleine 
justice au génie militaire du vainqueur d'Arcole, 
de Marengo et d' Austerlitz; mais il n'épargna pas, 
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Iiù-méme Ta déclaré dans ses Mémoires récem^ 
ment publiés , il n'épargna pas la critique 'à ce 
qu'ail appelait la politique intoléranle et l'ambi- 
tion sans mesure de PEmpereur. 

Les entretiens ne se bornèrent pas à ces ap- 
préciations rétrospectives. Le présent se glissa 
quelquefois dans ces études sur le passé , et le duc 
de Raguse a consigné dans Touvrage que nous ve- 
nons de mentionner quelques pensées et quel- 
ques sentiments du Roi de Rome, trop remarqua- 
bles ou trop touchants pour n^étre pas portés à 
la connaissance de nos lecteurs. 

Un jour le maréchal avait placé la conversation 
sur les récents événements de France. « Je com- 
» prends et j'admets jusqu^à un certain point le 
» principe du droit divin^ dit le duc de Reichstad t; 
» mais ce que je ne puis admettre, c^est ce qu^on 
B vient de faire. Au nom d^une nécessité, d'une 
» rabon d^Élat fort douteuse , quelques honmies 
» se sont arrogé le pouvoir de donner un roi à 
» la France, sans son consentement formel. C'est 
» un crime de lèse-souveraineté; des mains de 
» Charles X tombé, la souveraineté était pas* 
» sée à la nation tout entière. On devait res- 
n pecter son droit et la consulter, ou bien se 
» souvenir que c'était a moi qu^elle avait donné 
» la couronne en 1804. » Un autre jour où tous 
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deiix s^entretenaient du rôle que Pâvenii* sem- 
blait lui re'server, le Roi de Rome disait : « Je suie 
» {)rêt pocu: toules les éventualités, mais ce & qubi 
» je ne consentirai jamais, c*est h jouer un rèlt 
» d^aVeilture, à servir de prétexte ^ des (gipérien- 
» ces politiques. Le fils de Napoléon doit avoir 
» trop de grandeur pour servir d^instrumedt, et 
» dans des événements de ce genre , je ne veux 
» pas être une avant-garde, mais une réserve, 
» c^est-li-dire arriver comme secours, en rappe- 
» lant de grands souvenirs. » 

Ses vives sympathies pour la patrie éclataient 
a la moindre occasion. Un jour le maréchal lui 
racontait cette circonstance de la guerre d'Espa- 
gne, quand les grenadiers de la garde royale eu- 
rent la pensée de donner au prince de Carignan, 
qui servait comme volontaire , lés épaulettes de 
laine pour le récompenser de son courage à Tat- 
iaqœ dû Trçcad^a : « En Russie , sVcriâ vivè- 
» ment le Roi de Rome, quand on veut châtier 
» un général qui a manqué à son devoir, on le 
» fait soldat; en France, quand on veut honorer 
» un prince qui a fait le sien, on le nomme grfe- 
» nadier. » Puis Tœil humide ^ il ajouta : « Gela 
» me rappelle les soldats de Tarmée dltalie mmi* 
» mant mon père caporal pour le récompenser de 
» ses premières victoires, » — Et avec un accent 
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qui partait du cœur, il ajoula : « Chère France!» 
Uancien aide-de-camp du maréchal , M. de la 
Rue, à la veille de son retour en France, alla de- 
mander au jeune prince s^il avait des ordres a lu; 
donner pour Paris. Soit quMl crût voir un piégc 
sous cette politesse, soit toute autre raison, le Roi 
de Rome répondit froidement : « A Paris! mais 
» je n'y connais personne; » — puis avec une 
expression d'intraduisible mélancolie, il ajouta : 
8 Je n'y connais que la colonne de la place Yen- 
» dôme. » Le lendemain M. de la Rue, en mon-? 
tant en voiture, recevait un petit billet qui ne ren- 
fermait que ces mots , que cette phrase délicate 
et charmante : « Quand vous reverrez la colonne, 
» prc'senlez-lui mes respects. » 

Le prince voulut donner au maréchal un sou- 
venir de leurs courtes relations. Il lui envoya son 
portrait : « Le duc de Reichsladt , dit M. de 
» Montbel, y était représenté à mi-corps, assis vis- 
» à-vis du buste de son père, ayant l'air d écouter 
» avec beaucoup d'intérêt en dehors du lableau. 
» Au bas et par une attention exquise, étaient 
» écrits de la main du jeune homme les quatre 
» versqiie, dans la tragédie de Phèdre, Hîppolyte 
» adresse à Théramène : 

c Aitaché près de moi par un zèle sincère 9 
» Tu me conuis alors Thistoire de mon père ; 



\ 
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> Tu tais, combien mou &me atteptiveita voix, 
» S*échauffaît au récit de ses nobles exploits ! » 

Nous disions tout a Theure que la France et 
son père élaient devenus les deux, idées fixes du 
Roi de Rome ; si on en doute, qu'on lise la lettre 
suivante écrite à l'archiduchesse Sophie, le 5 mai 
1831, dixiàne anniversaire de la mort de Na- 
poléon. 

tt Mon cœur vous cherche.., aux époques so- 
» lennelles de la vie, je pense à Dieu et à vous. 

» Aujourd'hui la place Vendôme est plus fière 
» de ses aigles; le laurier abaisse ses palmes at^ 
» Iristées sous la main pieuse de quelque vétéran 
» de TEmpire, et de nobles femmes viennent dé- 
» poser sur ces trophées muets des couronnes 
» d'immortelles. 

» C'est un beau sacerdoce que celui de la gloire ! 
» Parmi toutes ces personnes que je crois voir 
» s'^empresser autour du gardien de la colonne, 
» il en est sans doute qui ignorent dans quel lieu 
» de l'Europe rej^osent les restes d'*un père, d'un 

» amant^ d'un fils La jeunesse et Tâge mûr 

» de ceux qui ont vu la république et TEmpire 
» n^ont été qu'un long combat. Que de sang versé ! 
j> que d'héroïsme! Non , il est impossible que de 
» si grandes choses aient pour dernier résultat 
» une misérable combinaison d'intérêt matériel! 
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» Un grand peuple ne se résignera jamais îi 
» dorer de ses mains Paffront national. 
'" » Je n*ai point de haine au cœur pour l'Au^ 
» triche; ce peuple est bon, mais on Ta tellement 
» apprivoisé au joug, qu'ail ignore jusqu'à son éner- 
» gie. Cest la conséquence d^agglomérations for- 
» tuiles dont le passé et les intérêts sont divers^ 
» et dont la politique essaie en vain de foire un 
» tout homogène : en un mot, le cœur de cet em- 

» pire est trop petit pour les membres 

» D'ailleurs , ÏAuiriche n'est que ma nourrice , la 
« France est ma mère. Vous m'avez dit vous- 
» mcme que vous m^approuviez de penser ainsi. 

» J'ai eu hier une joie bien pure et j^ai besoin 

» de vous la redire : J'étais dans la campagne, 

» galoppant de toute la vitesse de mon cheval. Le 

» pauvre animal était tout baigné de sueur. Je 

» descends près d'une petite ferme à un quart de 

» mille du village de S Un jardin bien soigné 

» entourait Thabitation; j'attache ma monture 

» en dehors, et j'entre pour demander quelques 

» rafraîchissements. Je traverse la première salle 

» sans rencontrer personne... Une porte était en« 

» tr'ouverte : j*entre avec précaution, dominé 

» par je ne sais quel pressentiment : mon premier 

» regard rencoixtre une jeune femme couronnant 

» un buste de fleurs : c'était Tange qui veille sur 

15 
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» ma destinée , souriant i Firnage de iqpn père. . 
» Un bruit de chevaux me fit ressouvenir que les 
» gens de ma suite allaient nous surprendre. Je 
» n eus que lë temps de fléchir le genou devant 
» rimage auguste et de baiser une main génë- 
» reuse. Je m^élançai à cheval avant quHiucun re- 
i> gard fut venu profaner le sanctuaire où la 
» plus noble des femmes couronnait en présence 
» d^un orphelin qui fut le Roi de Rome, le front 
D de Napoléon. 

» » Honneur à celle qui , inaccessible aux pas- 
» sions du présent , a jugé l'ennemi de sa fa- 
» mille comme le jugera la postérité!. .... Mais 
» comment avez-vous fait pour deviner que je 
» viendrais là ? Après tout, je suis bien simple de 
» m^étonner : ne tenez-vous pas le fil mystérieux 
9 qui me conduit ? Je vous sens venir sans vous 
n voir, et vous me devinez quand je souffi^e. . • 
» Oh ! dites*le-moi , car vous devez le savoir , y 
» aurait^il autre chose à inscrire sur ma tombe 
» que deux dates à côté dWnomI Hélas! quant 
» à mes titres, la fortune, en gravant le second 
D sur le premier, a tellement mêlé les caractères, 
» que rhistoire elle-même les confondra. .... 
» Rome , Reichstadt , quel contraste I quelle con- 

» fusion! Ayez compassion , mais ne riez pas 

» de mes folies... .. Quand j^écris la première 
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» lettre de mon duché, je suis toujours tente d'a- 
» chever le nom de mon royaume éphémèrCé 

» Puissiez-vous trouver quelque chose de gé- 
f néreux jusque dans mes superstitions ! Placé si 
f près d^un astre lumineux, comment me re'si- 
f gner à n'être qu'une tache sur son disque ? » 

Une occasion se présentait à cette époque de 
rendre au Roi de Rome sa patrie et 1 héritage de 
son père. Nous avons raconté, dans Thistoire de 
Louis-Napoléon y la première phase du règne de 
Louis-Philippe ; nous avons dit comment cet édi- 
fice, aux fondations si peu solides , penchait déjà 
vers sa ruine dès la première année ; comment le 
f^entimcnt national, Froissé dans ses tendances les 
plus nobles par Tattitude du nouveau gouverne- 
ment à Textérieur et par les étroites combinaisons 
de la politique intérieure, protestait contre l'esca- 
motage de Juillet, par des manifestations de toutes 
fortes en Faveur du martyr de Saint-Hélène, 
comment enfin l'esprit bonapartiste s'était tout 
à coup réveillé. 

Nous laisserons parler ici M. de Sfontbel. 
« Dès les commencements, dit-il, de laRévolu- 
» tion de Juillet, se renouèrent diverses trames 
V dans le but d^engager l'Autriche h se prêter aux 
» desseins du parti impérialiste. Pour prix de l'é- 
» tablissement de Napoléon If^ la France offrirait 
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» aux puissances européennes toutes les garanties 
» désirables d'union et de paix. On organiserait 
» les conditions du pouvoir de telle manière, que 
» Tautorité ne serait plus un vain mot, et que 
» Tanarchie comprimée n'oserait plus lever la 
» tête et menacer le monde social. 

» A peu près à Tépoque de mon arrivée à Vienne, 
» s'y rendait aussi un personnage dont le nom, 
» célèbre dans les fastes de la Révolution et de 
» TEmpire, est mêlé à toutes les époques de nos 

» convulsions politiques Cet homme vit 

» M. de Metternich. 

» Le premier ministre autrichien lui dit : 

« Que demandez-vous et qu'attendez-vous de 
» nous? 

y> — Que vous nous laissiez conduire le duc de 
j> Reichstadt a la frontière de France : sa pré- 
» sence, le nom de Napoléon renverseront en un 
» instant le gouvernement qui pèse sur notre 
» patrie, et qui sans cesse vous menace de ses 
» ruines. 

» — Quelle garantie aura le duc de Reichstadt 
» de son avenir? 

» — L'amour et le courage des Français l'entou- 
D reront et formeront un renîpart autour de lui. 

» — Aubout de six mois il se trouverait entouré 
» d*ambiticux , d'exigences , de ressentiments ^ 
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1» de haines y de conspirations; il se trouverait au 
» bord d*un abime. Je vous Fai déjà dit, l'empe- 
» reur tient trop à ses principes et à ses devoirs 
» envers ses peuples, comme au bonheur de son 
i> petit-fils, pour jamais se prêter à de semblables 
» dispositions. Du reste, vous vous abusez entiè- 
» remens sur l'issue de votre entreprise ou plutôt 
» sur la durée de ses résultats. Faire du bonapar- 
» tisme sans Bonaparte est une idée absolument 
x> feusse. Lorsqu'^avec son génie, qu^on ne retrou- 
x> vera pas facilement, Napoléon parvint à dompter 
» et à s'assujettir la Révolution française, il lui 
3> fallut un ensemble de circonstances qui favori- 
» sèrent ses projets , une suite non interrompue 
» de victoires qui, en lui assurant le dévouement 
» de ses soldats , fascina l'esprit des peuples par 
» un mélange de crainte et d'enthousiasme. Ébloui 
» par la continuité de ses propres triomphes, il 
» crut en lui-même, et tous partagèrent sa foi ; 
» mais une telle force n'était que viagère , et en- 
» core à la condition de la constance de ses suc- 
» ces ; les revers auraient abattu son ascendant, 
» quand ils n'auraient pas d'abord renversé son 
» trône. 

» D^ailleurs, lorsqu'il survint tout à coup au mi- 
» lieu de vos orages politiques, il trouva pour le se- 
» conder un cortège de dieux inférieurs, des repu- 
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» talions bien ou mal acquises, mais nullement con- 
» testées^ des généraux habiles^des administrateurs 
» dressés aux affaires, des gens sans passé à la vérité 

• et n^étant pas , pour la plupart , de portée a 

• créer de l'avenir , mais qui du moins faisaient 
» du présent par habitude. Dans Tétat actuel, que 
» pourrait Bonaparte lui-même au milieu d^une 
» cohue dont l'ombrageuse et puérile vanité ne 
» peut laisser vivre une réputation pendant vingt- 
» quatre heures, où toutes les illustrations se 
» sont évanouies devant les sarcasmes de la presse ; 

« où quiconque fut applaudi expire sous les sifflets, 

» instruments de justice ou d'envie? 

» Il semble qu'Hun génie malfaisant ait entrepris 

» d'écraser la France sous le niveau d'une nullité 

» universelle. Tout se détruit et se décompose 

» sous le marteau des démolisseurs, la société se 

» réduit en poudre; Napoléon reconstruisit un 

» édifice avec les matériaux de la société renver- 

» sée, et vous vous acharnez a détruire même les 

» décombres. 

»*Les hommes supérieurs se continuent rare* 

» ment dans leurs héritiers : ils ont sur la société 

» une grande influence , mais ils n'y sont que de 

» rares accidents. 11 existe d^autres conditions 

» d'ordre , de stabilité et de bonheur : Texpé* 

» ricncci ainsi que la raison, vous indiquent que 
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p toutes ces conditions ne sauraient se trouver 
» que dans la vérité des principes. » 

M. de Metternich concluait à la légitimité ; il 
était conséquent avec lui-même. Dans toute cette 
allocution que M. de Montbel lui prête, nous ne 
signalons qu'une phrase n Faire, disait-il^ dub<h 
naparlisme sans Bonaparte est une idée fausse* Le 
10 décembre 1848 et le 20 décembre 1851 ont 
répondu a cette sentence de Toracle de la Sainte- 
Alliance. 

Le Roi de Rome avait été instruit de la démar- 
che tentée auprès du prince de Metternich ; il n^en 
ignorait pas le résultat. Il avait es]>éré un instant 
que,dans Tintérét même de la stabilité européenne, 
le premier ministre accueillerait la demande des 
impérialistes et préférerait le rétablissement de 
VEmpire appuyé sur les masses^ à l'édifice sans 
base qui commençait à chanceler en France. La 
réponse de TAutriche lui fut une amère décep- 
tion. 

Bientôt cependant l'espérance lui revint , mais 
pour lui apporter un mécompte nouveau. Depuis 
quelque temps il vivait dans une sorte de surex- 
citation fébrile qui ne le quittait pas. Pour la pre- 
mière fois il négligeait ses livres et avait renoncé 
à ses travaux les plus chers ; ne mangeant plus, ne 
dormant plus , il semblait étranger au monde qui 
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Fenvironnait. L'esprit avait couvert la voix de la 
matière. C'était une existence tout idéale. 

Tout à coup il apprend la nouvelle des événe- 
ments d^Itaiie. La Providence a exaucé ses vœux ; 

# 

ce qu'il demande, c'est encore moins un trône 
que Poccasion de montrer ce qu'il vaut. Cette oc- 
casion, Dieu la lui donne. LMlalie, en effet, c'est 
le premier théâtre des exploits de son père ; sans 
doute il devait être écrit là-haut que de ce même 
lieu le fils appellerait à son tour sur ses propres 
exploits l'attention de l'Europe et du monde. 

Hais comment tromper l'ombrageuse méfiance 
du gouvernement autrichien? S'il dit à Tempercur 
François qu'il veut aller servir les armes à la main, 
la cause de Pindépendance et de la liberté ita- 
lienne, on repoussera sa demande, il en est sur; 
que faire alors? Hélas, ce qu^il a déjà Fait si sou- 
vent. .. Il faut quMl mente^ qu'il dissimule encore, 
lui , la loyauté même, puisqu'une politique impi- 
toyable ne lui a laissé que cette arme pour se dé- 
fendre. 

Heureusement il trouve dans des faits récents 
un prétexte tout prêt. Les sujets de Marie-Louise, 
peu satisfaits d^elle et de ses favoris , MM. Neup- 
perg et Bombelles, l'ont chassée des États de Par- 
me : le Roi de Rome va dire à l'empereur d'Au- 
triche qu^il veut courir au secours de sa mère. 
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Au secours de sa mère!... Non , non, ce n'est 
pas vrai ! car la cause de Marie-Louise , c'est la 
méofie que celle contre laquelle trente ans avant 
le grand Napoléon remportait ses plus belles vic- 
toires ; au secours de sa mère, qui^ elle^ Ta aban- 
donné, qui a trahi et outragé la mémoire du pri- 
sonnier de Sainte-Hélène! de sa mère, qui vient 
2i peine tous les deux ou trois ans déposer une Fois 
le plus froid des baisers sur le front du pauvre 
orphelin ! 

Non, non, ce n'est pas vrai 1 le fils de FEmpe- 
reur n'a pas renié à ce point la gloire paternelle... 
et ce qui prouve que ce n*était pas vrai , c'est que 
son grand-père refuse de le laisser partir pour 
ritalie. 

M. de Metternich avait tout deviné. Ce veto in- 
flexible qui se dressa devant les ardentes aspira- 
tions du jeune prince, le frappa douloureusement. 
Sa patience se fatigua. Une main odieuse lui fer- 
mait Pavenir; il se crut condamné pour toujours 
et perdit courage : malheureusement les blessures 
de Fàme réagirent sur le corps. 

Mais il faut ici revenir sur nos pas. 

Dans les premiers mois de 1831, l'empereur 
d'Autriche, pour occuper l'activité bouillante du 
Roi de RomCi l'avait nommé commandant d^un 
bataillon du régiment d'infanterie hongroise de 
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Guilay, alors en gfamison a Vienne* Le prince 
avait apporté un zèle extrême dans Taccomplisse- 
ment de ses fonctions. Sa vie tout entière se pas- 
sait dans les champs de manœuvre et a la caserne; 
mais les fatigues de son commandement ne tardè- 
rent pas à se faire sentir , et a développer en lui 
les germes d^une cruelle plithisie ; craignant qu^on 
ne lui prescrivît le repos, qui eût été un supplice 
pour lui pire que son mal lui-même^ il cachait 
avec une étonnante énergie de caractère ses souf- 
frances et tous les symptômes morbides qui se 
manifestaient les uns après les autres. À toutes les 
questions des médecins qui, le voyant maigrir de 
jour en jour et prendre une couleur livide , s^in- 
quiétaient de son état , il répondait invariable- 
ment : <c Vous vous trompez , je me porte parfai- 
tement bien«» G*est en vain que le docteur Mal- 
fatti voulut le déterminer à reprendre Pusage des 
bains . muriatiques et des eaux minérales dont il 
s*était si bien trouvé Tannée précédente. «Le temps 
f me pianqûe, » répondait le jeune homme. 

Un jour le docteur le surprit , au sortir d^une 
manoeuvre, haletant et presque sans connaissance, 
sur un canapé. Ne pouvant plus nier Tétat où il 
était , — « J'en veux, se borna-t-il à dire , à ce 
» misérable corps qui ne peut pas suivre la volon- 
D té de mon âme. » — Il est fâcheux en effet , 
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» monseigneur y répondit Malfatti, que Votre Al- 
» tesse n'ait pas la faculté de changer de corp$ 
» comme elle change de chevaux quand elle les a 
» fatigués ; mais, je vous en conjure, n'abusez pas 
» du peu de jours qui vous restent^ songez que 
» si votre âme est de fer , vous avez un corps de 
» cristal. » 

Au mois d'^aoùt, le prince fut atteint d*une 
sorte de fièvre catarrhale. Le médecin ayant cru 
devoir prévenir Tempereur d'Autriche , celui-ci 
ordonna au Roi de Rome de cesser ses fonctions 
et d'aller k Schœnbriinn. Il ne fallait rien moins 
que cette haute intervention pour le contraindre 
au repos qui lui était si nécessaire. 

La tranquille existence qui l'attendait au palais 
de Schœnbriinn, lui fut salutaire ; mais au mois de 
septembre il voulut suivre Tempereur aux grandes 
chasses de la cour. La fatigue, le froid, Thumidité, 
ramenèrent son état de faiblesse et de souffrance. 
Un jour, comme il dissimulait toujours sa mala* 
die, on lui avait permis exceptionnellement de 
prendre le commandement de son bataillon pour 
assister au service funèbre du général SiégenthaL 
Il avait la fièvre ce jour-ia, et aux premiers ordres 
qu^il donna à ses soldats, il perdit tout; à coup la 
voix. Il rentra à Schœnbriinn atteint d'une fièvre 
ayant un triple caractère, rhumatique, catarrhal 
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et bilieut. Cependant, refusant toujours d^ écou- 
ter la douleur, il ne cessait de commettre de dan- 
gereuses imprudences, si bien qu^en avril 1831, 
son ëtat s*était considérablement aggrave. Un soir 
il était allé se promener au Prater en voiture dé- 
couverte, par un temps humide et froid. Un acci- 
dent ayant brisé une roue de la calèche, il s* élan- 
ça sur la route; mais les forces lui manquèrent, et 
il tomba sur la route ; on le rapporta a Schœn- 
briînn dans Tétat le plus alarmant 

Les médecins prescrivirent un voyage le mois 
suivant, quand la fluxion de poitrine causée par 
la dernière imprudence du prince eut enfin dis- 
paru. 

M. deMetternich autorisa un voyage à Naples. 

Mais il était trop tard. 

Le mal était devenu incurable^ et la faiblesse 

■ 

croissante du malade ne permettait pas le dépla- 
cement. 

Au mois de mai , il ne quittait déjà plus le lit , 
mais Tardeur de son âme survivait à ses forces 
physiques , et il trompait la soufiFrance du corps 
par l'action incessante de l'esprit. 

Voici une lettre qu k une époque voisine de ses 
derniers moments , il écrivait à la princesse So- 
phie. Cette lettre, fort remarquable , pleine de 
tristesse, d*clan, de passion, de pensées poétiques 
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et de profondes réflexions , fut pour le malheu- 
reux jeune homme comme le chant du cygne. 

a Vous me promettez lie brûler cette lettre 
» après Tavoir lue... Mais pourquoi cette recom- 
y mandation? vous Tauriez fait de vous-même, 
9 î^en suis sûr. 

y Si le contenu ne regardait que moi , ma 
n prière serait moins pressante. Lisez, et ne 
» vous étonnez plus du progrès rapide du mal 
» qui me mine. 

y II y a déjà quelque temps j'avais remarqué, 
y dans le service des jardins de Schœnbriinn, un 
y homme qui se trouvait presque toujours sur 
» mon passage quand je me promenais seul. Sa 
» taille était au-dessus de la moyenne ; ses mou- 
y vements, sans être lents, semblaient obéir au 
y rhy thme militaire; une magnifique blessure par- 
y tageait son front , et complétait Taspect mar- 
y tialde cette mâle figure. Cet homme m'attirait 
y sans que je pusse en démêler la cause. La pre- 
y mière fois que je voulus lui parler, j^étais avec 
y le comte Dietrichs'tein ; il porta la main à son 
» oreille, et me fit de la tête un signe qui voulait 
• dire : je suis sourd. Nous continuâmes notre 
y promenade, et comme je me retournai pour 
y l'examiner encore, je le vis agenouillé sur une 
y plate-bande pour arracher quelques herbes; 
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f mais dès qu*il s'aperçut de mon mouve- 
» ment, il porta rapidement Tindex à ses deux 
» yeux, sans doute pour me faire comprendre 
» que, s^il avait perdu Fouie, il avait la vue 
» bonne. 

» Vous savez qu'à force de pre'cautions, on m'a 
» rendu circonspect, yallaîs dire méfiant.», je me 
» dis en moi-même : oh ! cet homme est là pour 
» m^ëpier, ou il espère m*ctre utile. Dans Pun 
» ou Tautre cas, je dois m*abstenir de tous rap- 

ports avec lui; c'est mon intérêt, s'il me 
» trompe; c^est le sien, si son dévouement est 
» réel. 

» Un soir que le docteur parlait d'un air anime 

1 au prince de Metternîch, je remarquai que le 
• jardinier écoutait attentivement leur convcrsa- 
1 tion. On ne se méfiait pas plus de lui à Schœn- 
» briinn qu'ion ne le ferait d'un animal domesti- 
» que. Je n'avais pas même la ressource de con- 
» naître son nom ; à quoi servirait-il à un sourd 
» J'en avoir un? Plus tard seulement j'appris 
» qu'il s'appelait Pierre. J'étais sur qu'il ne m'a- 
» vait point aperçu ; je passai et repassai plusieurs 
j> fois sans avoir Tair de faire attention à lui : 
» enfin je le vis qui passait le râteau sur une allée 
» vers laquelle je me dirigeai; puis il arrosa pro- 
» fondement les abords de l'endroit oii il s'était 
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» arrêté, excepté d'un seul côté, celuî-là même 
» qui se trouvait sur mon chemin. 

» Je m'approchai lorsqu^il fut à quelque dis- 
» tance, et je distinguai des caractères tracés sur 
» le sable. Ma curiosité était fortement excitée : 
» )e lus ces mots en français : Un diplomate et un 
» médecin^ c^est trop de moitié. 

]> Le prince était déjà tout près de nous, que 
» j^étais encore à rêver sur le sens de ces carac- 
D tères énigmatiques; je m'approchai comme pour 
» le saluer en bouleversant avec mon pied la de- 
» pêche du vétéran. 

» Je ne sais si le prince avait eu soupçon de 
» quelque chose, ou si la prudence arrêta les dé- 
» marches du balafré; toujours est-il que depuis 
» ce temps il paraissait aussi soigneux de m'éviter, 
» qu'il s'était montré ingénieux à multiplier nos 
« rencontres. 

» Il y a environ trois semaines je le vis occupé 
» à planter quelques boutures : je l'abordai d'un 
B air indifférent ; il feignit de son côté de ne pas 
B s'apercevoir que j'étais la... Jamais je n'oublie- 
» rai cette scène : il assujettissait un tuteur pour 
B protéger un jeune laurier... ce rapprochement 
B allégorique m'émut profondément, j'oubliai son 
» infirmité et je lui dis en français : 
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» — Pierre, croyez-vous que ce jeune arbris- 
» seau réussisse? 

» — Oui, sire, me re'pondit-il, pourvu que les 
» insectes n*en dévorent pas les racines. 

» A ce mot sire^ je crus que le sang allait jaillir 
» de mon front. 

» — Comment attacherez- vous Pélève au tu- 
» teur? poursuivis-jc. 

» Il tira de son sein une attache; c'était un 
)) ruban rouge; la croix d'honneur y était sas- 
» pendue. 

» — Celui-ci ne déteindra pas! continua- t-il 
» d'un ton solennel. Votre père Ta attaché sur ma 
» poitrine à Waterloo... 

» — Tais toi, si tu m'aimes, m'écriai-je. 

» La figure de cet homme avait pris une expres- 
» sion sublime. Je crus voir le génie de la France, 
» la personnification de Thonneur dans ce soldat 
» dévoué... J'oubliai tout... et nous tombâmes 
» dans les bras l'un de l'autre. 

» — Fils de mon Empereur, murmura-t il en 
» sanglottant, que faites-vous sur cette terre en- 
y nemie? Ne voyez-vous pas qu'ils vous tueront? 
» Ignorez-vous ce qui se passe en France? les 
» Bourbons sont chassés; la branche cadette 
» chancelle sur le trône; montrez-vous, c'est 
» assez de votre nom. 
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» Je tremblai de saisissement; un frisson lie 

» gloire parcourut mes veines tout à coup un 

» léger bruit se fit entendre. Pierre leva la tête 
» avec fierté^ sa main semblait chercher une arme 
» absente. 

« — Sire, dit-il enfin, dans huit jours, à mi- 
» nuit, à la même place, je retrouverai le fils de 
» Napoléon, ou je dirai adieu à un archiduc d'Au- 
» triche. » 

» , C'en élait trop, la fièvre m'a repris leméme 
» soir. . . je veux tout vous dire , car vous m*ap- 
» prouverez ou vous m'excuserez. . . ma misérable 
» nature me fait défaut maintenant que ma réso- 
» lution est prise ; la fatalité est sur moi : le sa- 
» crifice de mon père sera complet. 

» Je serais mort plutôt mille fois que de man- 
» quer au fendez^vous : je dis au médecin que je 
» me sentais mieux, et qu'une promenade à che- 
» val me ferait du bien. Je rentrai tard à Schœn- 
» brtinn après avoir distancé mes gens. On me 
» croyait rentré. Je m'enfonçai dans le parc. 

» Minuit sonnait ; oubliant ma faiblesse, j'en- 
» fonçai Féperon dans le flanc de mon cheval, et 
y» le dernier coup de Fhorloge retentissait lorsque 
)> j^arrivai au lieu indiqué. 

» D'abord je ne vis personne ; la lune qui pa- 

f> raissait par intervalles, projetait l'ombre des 

10 
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» massifs dans les allées « et changeait tellement 
» Faspect du parc , (jue j'avais peine à me reom- 
» naître. Un doute involontaire travoraw mo^ es* 

» prit Enfin, au détour d'une allée, j'aperçus 

» un homme armé portant Puniforme des g^r^M- 
» di«rs de la vieille garde. Il me fit le salut mili- 
» taire avee l'allure d'un honmie qui a longtemps 
» triomphé. La croix de la l^ion d'honneur bril« 
» lait sur sa poitrine et trois chevrons blason* 
» naient son bras. 

» Sire, me dit*il d^une voix ferme, que dirai-je 
» de votre part à ceux qui vous attendent? 

» L'idée que je pourrais commander do tels 
» hommes, la réalisation de tous mes rêves, la 
» dette de gloire que m'a léguée mon père, et 
» pour tout dire , Fhorreur indicible que j'ai au 
» cœur de mourir en frison , toutes ces idées , tous 
» ces sentiments confus traversèrent à la fois mon 

» esprit Mes yeux s'obscurcirent et je tombai 

» sans connaissance. 
» Quand je revins à moi, jMtais dans m^n lit ; 
je démêlai dans les regards de ceux qui me soi- 
gnaient , un redoiiblem^!it d'inquiétude. Enfin 
j'entendis votre voix dans une chambre voi*- 
sine : J'allais demander qu'on vous fit entrer } 
» mais j'étais si faible que je tombai en défail- 
» lance. 



» 
» 
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Il die )fi tcQi|0 4u parc... M ÊiaU^^^ m ^fcnge^ un 

« press^ptiqiif qt que je vais bientôt rejoindre mon 

» piireY Ma léte se perd Par pitié laissqz-iifioi 

» mon illusion } m me ditep pas qui; j'étais en 

» délîpe q^ftnd )*ai e^t^u le y^x spldat n'ap- 

» Jff^ Hie \rwye, dans un état mdéfinis^abl^ à 
» une faiblease extrême succède topt à coup mie 
» exaltation fébrile qui ressen^ile à un délire suivi. 
» Ceux qui ip'cntoiireqt semblent n'avoir soin que 
» de nion corps ; ils ne savent pas ou ils feignent 
» d'ignwer que le mal de Tàme a réagi sur Pcn- 
» veloppe, et que chacune de mes douleurs phy- 
» siques rq;>ond à une souffrance analogue de ma 
» iKiture morale* 

» L'ipHtilité de ngion traitement me décourage ; 
» je sens que la vie mVcbappe, je souhaite même 
» d^9b0%c;i: les tourments de Vépreuve ; et Tin^tant 
» d'après, je lutte avec une sorte de désespoir con- 
D t^e ridée dç la destruction ; je voudrais con- 
» f;eBA.rer iQut^ les puissances de n^on être ^pa- 
» tériel dan^ 1^ plénitude d'un Sf^ntiment vif. Il 
» me semble que l'agonie du fils de l'Empereur 
» d(>ii.se terininer par un cri et non par un 
» fQ^pir. . 

» jkl{^9 à qiii pourrais-je communiquer ces der- 
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» nîers rêves d*an mourant? Je retrouve, jusque 
» dans la sollicitude dont je sms l'objet, la mesure 
» d'un dévouement vulgaire. J'ai été tyrannisé 
» toute ma vie; aujourd'hui les docteurs de la 
» Faculté ont remplacé Metternich, 

» Ils savent bien qu'ils me tourmentent en pure 
» perte, et, au lieu de laisser la nature achever son 
» œuvre, ils gâtent, par leurs prescriptions, les 
» moments de répit qu'elle me laisserait. 

i> Mais ils ne connaissent pas toutes les ruses 
» d'un mourant : quand je veux leur échapper, 
» je leur laisse croire que je repose, et je profite 
» de la solitude pour réfléchir sur le double mys- 
» tère de la vie et de la mort dont je vais trouver 
» le secret dans le sein de Dieu ; mais plus sou- 
» vent, je l'avoue^ j'aime à me replier sur moi- 
» même et à faire le compte de mes courtes joies 
» dans la vie de contrainte qui m'a été faite. C'est 
» vous dire qu'après avoir été mon guide et ma 
» force quand je sentais bouillonner dans mon 
» sein la sève de ma jeunesse, vous êtes encore 
» ma consolation, à présent, qu'à défaut d*espé- 
» rance, je n'ai plus qu'à me réfugier dans mes 
» souvenirs. 

«Vous vous rappelez l'orage d'avant-hier ; celte 
» scène imposante m'a vivement frappé : j'ai be- 
» soin de vous la raconter ou plutôt de me la ra« 
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» conter à moi-même ; les affections fortes aiment 
» les redites; 4e sentiment estait autre chose que 
» le renouvellement des mêmes désirs^ des mêmes 
i> craintes, de ces jouissances intimes dont la 
» source ne tarit jamais? 

» Au reste, vous me passerez cette fantaisie ; 
» quand la maladie est sans espoir, on permet 
» tout an mourant. 

» Mais toutes ces digressions m' entraînent... 
» c* est de Torage que j'ai à vous parler. Vous sa- 
» vezqu^on m'avait transporté dans le parc : le so- 
ft leil rayonnait avec force ; mais il y avait dans ce 
» calme apparent de la nature, je ne sais quoi de 
» solennel ; c'était comme le recueillement d^une 
» âme forte k Finstant qui précède le danger. 

» Tout à coup les feuilles tremblèrent, et deux 
« vols de nuages parcoururent le ciel dans la di- 
• rection de l'ouest et du midi. Tous les chants se 
» turent, et les oiseaux regagnèrent à tire-d'aile 
» leurs nids menacés. A gauche du pavillon la 
» pluie tombait par torrents, tandis que de la fe- 
» nétre opposée on voyait les pins, éclairés par le 
» soleil, projeter sur le sol leurs ombres gîgantes- 
T> ques. Un murmure sourd, semblable a une basse 
» majestueuse, formé des mille roulements des 
» tonnerres lointains , accompagnait Ifcs voix ai- 
» guës des vents qui tiraient une note de chaque 
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» ototaclé , un frémissement de chdtlue f entité. 

y* Ce que les faonlmeâ appellent le repos n'esl 
I» que l'ordre et ^harmonie dans le mouirement : 
» cette harmonie est la fin de la nature ! quand 
» elle est troublëe^ elle se rétablit bientôt par une 
» crise. La foudre formait aurdesslis de nous 
» comme une couronne de feu : il semblait que 
» le ciel et la terre s^élançaient l'un Ters Pâatrej 
» et que tous les éléments sympathiques tendaient 
» ù se réunir. D'abord j^admirai sans analyse^ car 
» toutes les puissances de mon être étaient sous le 
« charme de ce spectacle imposant; mais bientôt 
» lorsque le vent d'est eut réagi ^ jetant sur ce ciel 
n d'un gris moins sombre comme] des lanières 
» d'azur^ lorsque les plantes cMimeiicèrent a Ire* 
y dresser leurs tiges lourdes de pluie, j^intérro* 
» geai mes impressions , et je me souvins qu'en 
1» me nlontrant Phorizon enflammé, vous m'^aviez 
» dit ces nlots sublimes : Âa delà Ik «ici est pur! 

» Vous aviez donc compris tout ce qui se p&s- 
» sait en moi? Ma vie a été un orage oontiitubi..* 
« Hélas! après la tempête la verdure est plus 
» belle, la terre plus féconde; le calme riant de la 
» nature semble se compléter encore par la puis- 
» sance du contraste; mais pour moi, c'^est dans 
» un autre monde que le repos m'attend I 

» La grandeur de ce pronostic m'effraiiK^ Que 
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» serai-je dans un autre monde? Je compi^nds 
» que ras(>rit et la matière sont deux principes di- 
» verS} mais je ne puis séparer Tun deTautre dans 
» rappréciationde mon être ; ily a plus, si je m^isole 
» en esprit des conditions qui composent le moi , 
» je crois sentir que je me dépouille de mon in- 
» dividualitéy et mon orgueil murmure^ même 
» enm'élevant à une nature supérieure qui ne se- 
» rail plu6 qe que j'ai été, 

» Pourquoi mon âme sou£Pre-*t-elle quand mon 
» earps souffre? Pourquoi cette solidarité si in- 
» tine entre les puissances morales et les organes 
» qui leur obéissent? Par quel mystère^ en dehors 
» de ma volonté, le mécanisme de mon être obéit- 
» il à des lois constantes dont le résultat estPhar- 
» moilié , et dont le trouble a pour conséquence 
» la maladie et la mort? 

• Il serait triste de songer que l'âme bumainc 

» ki'esl que la résultante du jeu si complexe de Tor- 

< 

» ganisme, et qu^elle s^évanouit avec les pbého- 
» mèilea qui Tont produite I 

» Quand Torage grondait sur ma tète , ces rë- 
» fleiiions venaient malgré moi m^assaiilir $ je sen- 
» lais tous les principes élémentaires lutter en 
» moi comme dans la nature ; je n'étais plus qu'une 
D partie du grand tout, et il me semblait que mon 
)> âme s'échappait pour se réunir à l'âme uoiver- 



i 
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» selle. Mais^ bientôt après , en voyant le soleil 
» couchant caresser la verdure des arbres et se 
» jouer dans les perles suspendues aux feuilles^ un 
» élan de reconnaissance me ramena aux vérités 
» consolantes du christianisme. Je m^inclinai avec 
)) foi devant les mystères qui confondent la rai- 
» son humaine. La voix de la création retentit 
» dans mon âme comme un hymne ; je compris 
» que TEtre infini peut renfermer en lui tous les 
» êtres, sans cesser d'être lui, et que le mérite de 
y^ nos œuvres, sans lesquels la vie future ne serait 
» qu'une métempsychose païenne-, constitoe no<- 
» tre individualité dans le temps et dans rétemitë. 

» Cest surtout lorsque Ton touche au terme, 
» qu'ail est consolant de croire ; mais , je vous le 
» jure, si ma raison refusait Tespérance, j'aimerais 
» mieux sortir de ce monde dans le doute de Pin- 
» connu, que d^essayer de me faire illusion par un 
ï> sentiment qui ne serait plus qu'une pure fai- 
» blesse.» 

Nous n^avons pas retranché un seul mot de cette 
belle lettre, que nous avons trouvée dans rjETi^loire 
de la Famille Bonaparte par M. Chopin , et qui, 
comme toutes celles que nous avons déjà citées , 
appartient à Phistoire. 

Quelques réflexions doivent trouver ici leur 
place. 
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Qu'est-ce que ce récit singaUer, où l'on voit un 
soldat de TËmptre, éfaré au palais de âchœn- 
brunn, traiter le Roi de Rome de majesté, et don*, 
ner solennellement un rendes-vous a l'héritier de 
son ancien Empereur? Est-ce la narration d^un 
(ait réel ou la trace brûlante d^un rêve maladif qui 
avait tellement ému cette jeune imagination, qu^îl 
avait revêtu pour elle les caractères de la réalité ? 
Plusieurs invrais^nblances doivent, ce noussem- 
h\e, faire admettre cette dernière hypothèse. On 
aura remarqué d'abord que ce vieux soldat, pré-* 
sente comme sourd au commenc^nent du récit, 
ne l'est plus a la fin. CPest bien là cette incohé- 
rence d'idées, ce défaut de suite propre aux pen- 
sées désordonnées qui troublent le sommeil d'un 
fiévreux : et puis surtout quelle apparence que le 
soupçonneux Metternich , qui surveillait , comme 
il aurait fait d'une a&ire d^État, jusqu'aux 
moindres détails de l'existence du Roi de Home, 
eut admis comme jardinier au palais de Schœn- 
briinn un des vieux débris des armées impé- 
riales ? 

lion, il est évident que ce récit n'est autre 
chose qu'ime hallucination produite par le som- 
mai et le trouble de facultés mentales depuis 
longtemps surexcitées. Mais comme toutes ces 
scènes imaginaires sont navrantes! avec quelle 
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éloquence eihs protestent contre cette èrreUr si 
lon^ftemps accréditée que ce jeune hoilime n'était 
pM digne de son nom et que la gloire paternelle 
Peut écrasé, si la fortune lui areil rendu son trône ! 
Comme on eil ému de cette émotion qui le boule- 
verse lui-même en s entendant appeler l^re, au 
point de lui hire perdre connaissance I — * « A ce 
» mot stre ^ dit- il, je crus que le sang allait jaillir 
9 de mon front* L^idée que je pourrais commua^ 
» der de telshommes^ etc.i etc. » Relisea cet alî^ 
MA, et dîtes si eette énergie d'impressions, cette 
. seMbîttlé eiftltée ne promettaient pas un grand 
kàmme de plus, et he rappclaieht pafe PénthoiH 
siesme ei les ravisseoients de son père, Napoléon, 
aui lectures chéiMs de sa jeunesse^ les Vies des 
heivunes itturtres par Platarque 1 

U est Un mot dans cette narration qui nous a 
pattkitlièrement attristé — « un diplomate et un 
» médetînt t*eàt trop de moitié» dit au pi«inee le 
liéresde ce rêve : Nous avons exprimé nstre Opi- 
nion à ctt égard ) dans notre conviction , le Roi 
dé Rome n^a pas péri de mort violente , n'a pas 
été maiéfiellement empoisonné ; mais il est évident 
qu'il est mort en se demandant s'il ne serait pas k 
victime d'un crime abominabLe« C'est une totture 
de plus qui s'est ajoutée à Thorreur de se* der- 
niers moment»» 
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AiTélons«notis encore quelques înslanis sur 
tuMt lettre/ Aussi lùen la maiière ta nous man- 
quer* Que nous reste>t-il maintenant k raconter? 

Une agonie de quelques jours et ptti6..«é et 

patg^ Theure solennelle et suprême^ la mort ! 

« Que serai* je dans un autre mpnde ? « s'écrie le 
IWt de Rome. Eti lisant de passage ^ nos sèutenirs 
nous ont reportés au sublime monologue que Sha- 
keapealrc place dans Ih bouche d*Hamlet.| Dans 
l'oBUtre du grand poète anglais, le fils du roi de 
Danemark s'adresse la même question. Lui aussi 
il s'cfiFraie, et son Intelligence se perd en faee de 
cH tferriblo problème de Tavenir de l*âme ha- 
Hiainei..*. Ët^puis, n^y a-t-il pas un peud^anilo- 
(pe entre ces deux grandes douleurs, ces deux 
taélàncoliques figures , le pei^onnage du dnme, 
Hamiet, et celui de Thi^loire contemporaine, le 
fibde TEmpereur Napoléon? Tous deux pleuraient 
ià mort d*un père dont ils adoraient la mémoire, 
tous dattt Yoyaient âved effroi dans cette movt Fa- 
tale le rééditai d'un crime mystérieux ; cari fuiis- 
que le duc de Rèichstadt se croyait^ comme nous 
TaYott Yu, personnellement empoisonné, com- 
ment douter que la même pensée lui soit Yenue 
comme à tout le mondei quand il songeait au pri- 
Boimier de Shinte-Hélène ? Tous deux enfin souf- 
fiWBUt de ne pouvoir aimer leur mère comme ils 
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Paaraknt Toula et de chercher en vain une excuse 
à ses fautes. Marie-Louise n^avait pas, corome Gisr« 
trude^ assassiné son époux ; mais elle T avait renié, 
trahi, outragé! 

Et maintenant, voyez quel précoce raisonne- 
ment dans cette tête de vingt ans! « Je corn- 
» prends, écrit«il, que l'esprit et la matière sont 
» deux principes divers; mais je ne puis sépa- 
» rer l'un et l'autre dans l'appréciation de mcTn 
» être; il y a plus, etc.. » Et après deux alinéas 
dont la conclusion est toute matérialiste, voyez 
comme ce jeune esprit s^arrache tout a coup à un 
doute qui lui pèse , en s* écriant : « Il serait tri^e 
» de penser que Tàme humaine n'est que la résul-^ 
» tante du jeu si complexe de Porganîsme, et 
» qu^elle s^évanouit avec les phénomènes qui Tont 
)> produite ! En voyant le soleil couchant caivsser 
v> la verdure des arbres, un élan de r^onnais- 
» sance me ramena aux vérités consolantes du 
» christianisme ; je m'inclinai avec foi devant les 
» mystères qui confondent la raison humaine. •• 

■ 

» G^est surtout lorsque Ton touche au terme, qu'il 
» est consolant de croire» » 11 était impossiUe en 
effet que le fils d'un homme comme Napoléon 
cràt quMl ne reste rien de nous quand nous 
sommes descendus dans la tombe. Plus que tout 
autre il était fait pour dire : « Nous ne mourons 
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3» pas tout entiers , et notre âme nous survit , » 
car, comme Ta dit un poète : 

C'est sur la tombe des grands hommes 
Qu'on croit à Timmortalité I 

Et enfin^ après cette vive profession de foi, ad* 
mirez cet orgueil vraiment napoléonien qui ecklc 
dans la dernière phrase : « Je vous le jure, si ma 
» raison refusait l'espëranee, j^aimerais mieux sor- 
» tir de ce monde dans le doute de l'inconnu, que 
» d^essayer de me faire illusion par un sentinaent 
» qui ne serait plus qu'une pure faiblesse. » 

Achevons maintenant ce récit , devenu si dou- 
loureux* 

Une circonstance singulière signala un des jours 
de Pagonie du Roi de Rome. Le tonnerre tomba 
sur le palais de Schœnbrunn. La superstition po- 
pulaire voulut voir dans cet accident un présage. 
« Le fils de Napoléon, dit-on à Vienne, devait finir 
» par un coup de tonnerre, » 

Marie-Louise avait été instruite du danger qui 
menaçait son fils : elle accourut. On assure que 
son désespoir fut profond à la vue des ravages que 
le mal avait déjà faits. Dans sa justice vengeresse, 
Dieu mesura peut-être sa douleur à ses torts. Quant 
au duc de Reichstadt, nous ignorons ce qui dut se 
passer dans son âme quand il revit la veuve de 
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Napoloon ; m>is tout oe que nous conitMfifton$ ^Ip 
celte âme généreuse ^| $iensj))lfi poqs înt^rcUt 44 
croire qu'Hun sentiment amer y soit resté en de 
pareils moments. Sans doute il oublia que , lors 
de sa plus tendre enfance, Marie-Louise l'avait se- 
\9é do la plttfl gfttid^ )oie et du plQii grimd b»n- 
kettr qui aoîe&t pMt<^tre dam ce mande, Vapnow 
ci les caresses d'aune mère ; sans dout^ M^\ il fwÂ 
Uiei» de pardonner h la femme parjure FoubU dç 
ses plus saints devoirs. 

Quand il fut devenu bien certain que tout es^ 
poir serait une chimère, on voulut, sqiv^t unç 
pieuse coutume de la famille impériale d'Autriche, 
administrer le viatique au malade en présence dit 
la cour aMemblée; m»is on craignais dç hdtçr ses 
damiers moments par cette ré^âatiop ÎDdireetç , 
iii^is significative^ de Timmin^ce du péril. ïU^r 
rcttsement Tarchiduche^e Sophie, qui lui avait 
ilovoé taat de preqves dWecliop^ parvint a lui 
dissimuler la vérité et à liii faire croire qu'il nç 
K «igissaît que de prier Dieu pour sa guérîsQP. — 
« Cette cériamonie , dit M. de Montbel , eut lieu 
n im «Mlieii du profond et triste rfK:tteiU9{nçiit 
» d'aune a95^9Q))Iée pombl^usie, qui a^stait au sa^ 
> cpiAca saii^ que le prince, put sf^ apercf^voir, » 

Enfin arriva la journée du 21 juillet. Jusque-là 
le prince, si cruelles que fussent i^çs soy^raiices. 
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les avait oûnstamment niées. Dans son sipïqM or^ 
gueil, il lui semblait que le fils de son père dewi| 
être comme ce jeune Spartiate qui as laissait éë-* 
chirer la poitrine par une béte fauw caehde sow 
ses babits, ^ns pcMisaer un seul cri ni faire enten* 
dre aucune plainte. Mais ce jour*là la douleur ftil 
si vive et si intolérable, qu'une larme s^e'cbappa de 
ses yeux et quMl ne put s^empécher de dire : « Je 
» souffre ! » Et, au même instant^ son visage piti 
se colorait légèrement , comme s'il rougissait d^nn 
1 nstant de faiblesse . 

La nuit du 91 au 22 se passa dans une alterna- 
tive de calme affaisse et d^agitation convulsive» 
EnGo, à trois heures et demie du matin, le jeune 
prince se dressa tout à coup sur son séant et sM« 
cria : « Ma mère, ma mère ! k moi. •• je me meurs t 
» je me meurs!... {Ich ache unter!) » Aussitôt la 
princesse Sophie et Marie-Louise accoururent. Le 
malade retomba épuisé sur son litj Tagonie eom* 
mença, et à cinq heures quelques minutes le baron 
de Molh, grand dignitaire du palais impérial, re* 
cueillait son dernier soupir. 

Ainsi mourut à Vienne, le 29 juillet 1832, c»r 
lui qui fut le Roi de Rome. 

Il était , par le cœur comme par la naissance, 
prince français, et on le condamna à rivre en 
prince autrichien. Un grand homme d^État, Na* 
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poléoo^ qui voulut être fondateur d'une dynastie 
populaire , lui avait destiné le premier trône de 
runivers; un autre homme d'Élat, M. de Metter- 
nîcli^ le fit descendre de ce trône et lui en ferma 
sans pitié toutes les avenues. La politique Pavait fait 
naître ; la politique le tua. 

Encore quelques mois peut-être et il aurait re- 
vu la France quMl aimait tant I Au moment même 
où sa vie s'éteignait, on y préparait son retour. 
Nous avons parlé dans Thistoire de Napoléon UI 
du complot Juba et Mirandoli , qui menaça les 
premières années du régne de Louis-Philippe 
(voyez rhistoire de Napoléon III, par MM. Guy et 
6al!ix,chap. 2) .Derrière ces deux hommes obscurs, 
se cachaient les plus grands personnages politiques, 
tels que les généraux L^fayette , Lallemand et plu- 
sieurs membres des deux chambres. Tous ces an- 
ciens ou nouveaux partisans de TEmpire, reconnais* 
sant enfin Timpossibilité d'^obtenir rien du prince 
de Metternich , s^étaient déterminés à se passer de 
son assentiment et à enlever à PAutriche le jeune 
prince. Tout avait été disposé pour faire réussir 
ce projet. Différents régiments devaient, soit à 
Paris , soit en province , en aider l'exécution. On 
s^était assuré des sympathies actives , non-seule- 
ment des soldats^ mais des cheEs. Enfin jamais 
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complot ne fut mieux combine et n^offrit plus de 
chances de succès. 

La mort seule devait s'y opposer. 

En tous cas, et en admettant que cette conspi- 
ration eût échoue, Tavenir re'servait de meilleurs 
jours au Roi de Rome, s41 eut vécu. Comment 

» 

douter, en effet, qu'il eût été en i848 Télu du 
vote populaire? Si la France a choisi le neveu de 
fEmpereur , c^est que son fils n'existait plus. 

Et alors quelle belle carrière s'ouvrait devant 
les pas du Roi de Rome ! Quelle tâche à la fois 
magnifique et facile! Ce que voulait notre patrie, 
elle Pavait dit clairement dans trois circonstances 

s 

solennelles. Elle ne voulait pas de la prédomi- 
nance d^une classe exclusive, que celte classe s^ap- . 
pelât aristocratie, noblesse ou qu'acné se nommât 
bourgeoisie : Juillet 4830 et Février 1848 témoi- 
gnaient assez haut de ses répugnances à cet égard. 
EUe ne voulait pas davantage du règne d'une mi- 
norité qui, sous prétexte de principes républi- 
cains, s'était imposée à la France; Décembre 1848 
Ta prouvé! Ce que voulait le pays, c'était un pou- 
voir fort, populaire, vraiment démocratique d'ori- 
gine et de but, fonctionnant non au profit de quel- 
ques-uns, mais au profit de tous. 

Par le récit de cette vie si courte, maïs si pleine 

de généreux désirs, on peut juger si le Roi de 

17 
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Rpme eii): compris la volonté ^atjonMe, et si ses 
forces auraient suffi à cette gran4e \êic\f^ ^ po^<- 
forme au programme de son pèrç : « Tqiitipouf la 
France ! » Mais Dieu, dans ses iiDpénétrqble^ des- 
seins avait jeté les yeux sur un a^tre ouvrier pooi* 
continuer l'œuvre impériale. Sur les piarcbes 4ll 
trône dç Napoléon il a pris |in prince quj, \n\ 
aussi, dépositaire pieux d^ la Bubliji)ç tradition 
bonapartiste, s y est montré fidèlci et sait pçcupe^ 
digneinent la place qu*auraît tenu^ Iq Ro^ de 
Rome. 



FIN DE L^HISTOIRE DU ROI DE ROME. 
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Je n'écris pas des commentaires : car les évé- 
nements de mon r^ne sont assez connus^ et je 
ne suis pas obligé d'alimenter la curiosité pu* 
blique. Je donne le précis de ces événements, 
parce que mon caractère et mes intentions peu- 
vent être étrangement déûgurés, et je tiens à pa* 
rattre terque j'ai été, aux yeux de mon fils, comme 
à ceux de la postérité. 

C'est le but de cet écrit. Je suis forcé d'em- 
ployer une voie détournée pour le faire paraître. 
Car s'il tombait dans les mains des ministres an- 
glais, je sais par expérience, qu'il resterait dans 
leurs bureaux. 

Ma vie a été si étonnante que les admirateurs 
de mon pouvoir ont pensé que mon enfance 
même avait été extraordinaire. Us se sont trompés 
Mes premières années n'ont rien eu de singulier. 
Je n'étais qu'un enfant obstiné et curieux. Ma 
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première éducation a été pitoyable comme tout 
ce qu'on faisait en Corse. J'ai appris assez facile- 
ment le français^ par les militaires de la garnison, 
avec lesquels je passais mon temps. 

Je réussissais dans ce que j'entreprenais, parce 
que je le voulais : mes volontés étaient fortes , et 
mon caractère décidé. Je n'hésitais jamais; ce 
qui m'a donné de l'avantage sur tout le monde. 
La volonté dépend, au reste, de la trempe de l'in- 
dividu ; il n'appartientpas â éhaeutt d'être taiattre 
chez lui. 

Mon esprit tùe portait à détester les iltudons. 
J'ai toujours discerné là vérité de plèih éaut. 
G*est pourquoi j'ai toujouf^ vu mieux que â^uip- 
très le fond des ôhoses. Le monde à loujotii's été 
pour moi datis le fbk, et non danà te dfoit. Auàsî 
n'ai-je ressemblé à peu près à personne. Pat* ma 
nature^ J'ai toujours été i^oté. 

Je n'ai jamais ôompfis quel serait lé parti que 
je pourrais tirer des études^ et dans le ^U elleâ 
ne m'ont serti qu'à apprendre des méthodes^. Ji 
n'ai tiré quelque fruit que des mathémati(}ue^. 
Lé reste ne m'a été utile à rîed ; mais f^étddfais 
par amouf-propre. 

Mes facultés intellectuelles prenaient cepen- 
dant leur essor, sans que je m*en mélasse. Elles 
ne consistaient que dans une grande mobilité des 
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fibres de mon cerveau. Je pensais plus vite que 
les autres. En sorle qu'il m'est toujours resté du 
temps pour réfléehir. C'est en eela qu'a consisté 
ma profondeur. 

Ma tête était trop active pour m'amuser avec 
les divertissements ordinaires de la jeunesse. Je 
n'y étais pas totalement étranger^ mais je cher- 
chais aillenrs de quoi m'intéresser. Cette dispo- 
sition me plaçait dans une espèce de solitude où 
je ne trouvais que mes propres pensées. Celte 
manière d^être m*a été habituelle dans toutes les 
situations de ma vie. 

Je me plaisais à résoudre des problèmes ; je les 
cherchais dans les mathématiques; mais j'en eus 
bientôt assez, parce que l'ordre matériel est ex- 
trêmement borné. Je les cherchai alors dans Tor- 
dre moral : c'est le travail qui m'a le mieux réussi. 
Cette recherche est devenue chez moi une dispo- 
sition habituelle. Je lui ai dû les grands pas que 
]'ai fait faire dans la politique et dans la guerre. 

Ma naissance me destinait au service : c'est 
pourquoi j'ai été placé dans les écoles militaires. 
J'obtins une lieutenance au commencement de la 
Révolution. Je n*ai Jamais reçu de titre avec au- 
tant de plaisir que celui-là. Le comble de mon am- 
bition se bornait alors à porter un jour une épau- 
letto à bouillons sur chacune de mes épaules : un 
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colonel d'artillerie me paraissait le nec plus ii/- 
tra de la grandeur humaine. 

J'étais trop jeune dans ce temps pour mettre 
de rintérêt à la politique. Je ne jugeais pas en- 
core de l'homme en masse. Aussi je n'étais ni 
surpris ni effrayé du désordre qui régnait à cette 
époque, parce que je n'avais pu la comparer avec 
aucune autre. Je me contentai de ce que je trou^ 
vai. Je n'étais pas encore difficile. 

On m'envoya dans l'armée des Alpes. Celle 
armée ne faisait rien de ce que doit faire une ar- 
mée; elle ne connaissait ni la discipline ni la 
guerre. J'étais à mauvaise école, il est vrai que 
nous n'avions pas d'ennemis à combattre; nous 
n'étions charges que d'empêcher les Piémontais 
de passer les Alpes, et rien n'clait si facile. 

L'anarchie régnait dans nos cantonnements : 
le soldat n'avait aucun respect pour l'officier;- 
Tofficier n'en avait guère pour le général : ceux^ 
ci étaient tous les matins destitués par les Repré- 
sentants du Peuple : l'armée n'accordait qu'à ces 
derniers l'idée du pouvoir, la plus forte sur l'es- 
prit humain. J'ai senti dès-lors le danger de Tin- 
fluence civile sur le militaire, et j'ai su m'en ga- 
rantir. 

Ce n^élait pas le talent « mais la loquacité qui 
donnait du crédit dans l'armée : tout y dépendait 
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de cette faveur populaire , qu'on obtient par des 
vociférations. 

Je n'ai jamais eu avec la multitude cette corn- 
munauté de sentiments qui produit Téloquence 
des rues. Je n'ai jamais eu le talent d'émouvoir 
le peuple. Aussi je ne jouais aucun rôle dans 
cette armée. J'en avais mieux le temps de réflé- 
chir. 

J'étudiais la guerre , non sur le papier mais 
sur le t^rain. Je me trouvai pour la première 
fois au feu dans une petite affaire de tirailleurs, 
di^ côté du Mont Genèvre. Les balles étaient clair- 
semées ; elles ne firent que blesser quelques-uns 
de nos gens. Je n'éprouvai pas d'émotion , cela 
n'en valait pas la peine; j'examinai l'action. Il me 
parut évident qu'on n'avait des deux côtés aucune 
intention de donner un résultat à cette fusillade* 
On se tiraillait seulement pour l'acquit de sacon- 
science, et parce que c'est l'usage à la guerre. 
Cette nullité d'<^jet me déplut; je reconnus notre 
terrain; je pris le fusil d'un blessé , et j'engageai 

4 

un bonhomme de capitaine qui nous commandait, 
à nourrir son feu pendant que j'irais avec une 
douzaine d'hommes, couper la retraite aux Pié- 
montais. 

Il m'avait paru facile d'atteindre une hauteur 
qui dominait leur position, en passant par un bos- 
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quet de sapins, sur lequel notre gauche s^appuyait. 
Notre capitaine s'échauffa; sa troupe gagna du 
terrain ; elle nous renvoya Tennemi , et lorsqu'il 
fut ébranlé, je démasquai mes gens. Noire feu 
gêna sa retraite ; nous lui fîmes quelques morts, 
et vingt prisonniers. Le reste se sauva. 

J'ai raconté mon premier fait d'armes^ non 
parce qu'il me valut le grade de capitaine^ mais 
parce qu'il m'initia au secf'et de là guerre. Je m^ap- 
perçus qu'il était plus facile qu'on ne croit de 
battre l'ennemi, et que ce grand art consiste k ne 
pas tâtonner dans l'action, et surtout 4 ne tenter 
que des mouvements décisifs, parce que c'est 
ainsi qu^on enlève le soldat. 

J^avais gagné mes éperons; je me croyais de 
Texpérience. I>'après cela, je me sentis beaucoup 
d^attrait pour un métier qui me réussissait si bien. 
Je ne pensais qu^à cela , et je me donnai à résou- 
dre tous les problèmes qu'un champ de bataille 
peut offrir. J^auraîs voulu étudier aussi la guerre 
dans les livrés, mais je n'en avais point. Je cher- 
chais à me rappeler le peu que j'avais lu dans 
fhisloire, et je comparais ces récits avec le ta- 
1)Ieau que j'avais sous les yeux. Je me suis fait 
ainsi une théorie de la guerre que le temps a dé- 
veloppée mais n^a jamais démentie. 

Je menai cette vie insignifiante jusqu^au siège 
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Ûe Toulon, rétais alors chef de bataillon ^ et 
comme tel, je pus avoir quelque influence sur le 
^dccèâ de ce siège. 

Jamais armée ne fut plus mal menée que la 
iïôlte. On ne savait qui la commandait. Les gé- 
néraux ne Posaient pas de peur des Représen- 
tants du Peuple ; ceux-ci avaient encore plus peur 
du ùomité de salut public. Les commissaires 
pîflalent, les officiers buvaient, les soldats mon- 
taient de tbim, mais ils avaient de ^insouciance 
et du courage. Gô désordre même leur inspirait 
fiûà dé bfatoure que de discipline. Aussi suis-je 
resté conlraincu que les armées mécaniques ne 
valent rien : elles nous Font prouvé. 

Tout Se faisait au camp par motioil et par ac- 
damation. Cette manière de faire m'était itisup- 
poftable^ mais je ne pouvais pas l^empèchèr et 
f allais à mon but sans m^en embarrasser. 

rétâis peut-éti*6 lé seul dans l'armée qui eût 
tin biit; tiiais mon goût était d'eu mettre au bout 
4é tout4 Jene m'occupai que d'examiner là position 
de rMttemi et Id îiôlre. Je cotnpàrai ses moyens 
moratJx et les nôtres. Je vis que nous les avions 
toM, et qu^il n'en avait poitit* Son expédition 
6tail Uti misérable coup de télé dont it devait 
prévoir d'avance la catastrophe, et Ton est bien 
faible quand on prévoit d^avance sa déroule. 
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Je cherchai les meilleurs pointe d^attaque : le 
jugeai la portée de nos batteries et j'indiquai les 
positions où il fallait les placer. Des officiers ex- 
périmentés les trouvèrent trop dangereuses, mais 
on ne gagne pas des batailles avec de Texpérience. 
Je m'obstinai ; j'exposai mon plan à Barras : il a 
été marin : ces braves gens n'entendent rien à la 
guerre, mais ils ont de l'intrépidité. Barras Pap* 
prouva, parce qu^il voulait en finir. D^ailleurs^ la 
Convention ne lui demandait pas compte des bras 
te des jambes, mais du succès. 

Mes artilleurs étaient braves et sans expérience, 
c'est la meilleure de toutes les dispositions pour 
les soldats. Nos attaques réussirent : rennçmi 
s'intimidait; il n'osait plus rien tenter contre 
nous. Il nous envoya bêtement des boulets qui 
tombaient où ils pouvaient et ne servaient à rien. 
Les feux que je dirigeais allaient mieux au but. 
J'y mettais beaucoup de zèle , parce que j'en at- 
tendais mon avancement : j'aimais d'ailleurs le 
succès pour lui-même. Je passais mon temps aux 
batteries , je dormais dans nos épaulemçnts , on 
ne fait bien que ce qu'on fait soi-même. Les pri* 
sonniers nous apprenaient que tout allait au dia^» 
ble dans la place. On l'évacua enfin d'une manière 
effroyable. 

Nous avions bien mérité do la Patrie^ on me At 
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général de brigade. Je fus employé, dénoncé, des- 
titué, ballotté par les intrigues et les factions; je 
pris en horreur l^anarchîe qui était alors k son 

m 

comble, et je ne me suis jamais raccommodé avec 
elle. Ce gouvernement massacreur m*étaitd*autant 
plus antipathique, qu'il était absurde et se dévo- 
rait lui-même. C'était une révolution perpétuelle, 
dont les meneurs ne cherchaient pas seulement 
à s'établir d'une manière permanente. 

Général , mais sans emploi , je fus a Paris, parce 
qu'on ne pouvait en obtenir que là. Je m'attachai 
à Barras, parce que je n'y connaissais que lui. Ro* 
bespierre élait mort; Barras jouait un rMe; il 
fallait bien m'attacher à quelqu'un et à quelque 
chose. 

L'alfaire des sections se préparait : je n'y met- 
tais pas un grand intérêt , parce que je m'occu- 
pais moins de politique que de guerre. Je ne pen* 
sais pas à jouer un rôle dans cette affaire; mais 
Barras me proposa de commander sous lui la force 
armée contre les insurgés. Je préférais, en qua- 
lité de général , d'être à la tête des troupes^ plu- 
tôt qu'b me jeter dans les rangs des sections , où 
je n'avais rien à faire. 

Nous n'avions pour garder la salle du manège , 
qu'une poignée d'hommes et deux pièces dé qua- 
tre. Une colonne de sèctionnaires vint nous atla- 
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qaer pour son malheur. Je fis mettre I9 feu à mes 
pièceS; les sectionnaires se sauirèrent; je les fis 
suivre } ils se jetèrent sur le^ gradiiis de 3aia(* 
Roch. On n'avait pu passer qu'une pièce t^nt h 
rue était étroite. Elle fit feu sur cette cohue| qui 
se dispersai en laissant quelques mort? ; 1q tout 
fut terminé en dix minutes. 

Cet événement, si petit en lui-nMime, eut de 
grandes conséquences : il empâGha h Révolution 
de rétrogradier. Je m'attachai naturellement un 
pgpti pour lequel je venais de me Iwttre , et je 
me trouvai lié à la cause de la Révolution. Je corn-» 
mepçai à la mesurer, et je restai convaincu qu'elle 
serfkit victorieuse , parce qu'elle avait pour elle 
l'opinion^ le nombre et l'audace. 

L'affaire des sections m'éleva au grade de géné- 
ral de division, et me valut une sorte de célébrité. 
Gomme le parti vainqueur était inquiet de sa vic- 
toire, il me garda à Paris malgré moi : car je 
n'avais d'autre ambition que celle de faire la guerre 
dans mon nouveau grade. 

|e ire^tai dopç àimnvpé pur l» payé de PnHs, ji» 

n*y avais pas de relations ; j^ n*aifa|& aueunç ))ar 
bitnde d# h peeiété , et je n'allais qne K^ns çeUe 
dç B^ras, où j'étais bien r^çu. G'esf là qiie j'ai vu 
pour la première fois, ma fentipe, qui a eu une 
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grapde influence snr ma vie t ^l dont la mémoire 
me serfi tei^joum chère. 

Je n'élais pas insemible aox charmes des fem- 
mes; mais jusqu'alors elles ne m'avaient pas 
g&té 9 et n)on caractère Dde rendait timide au^ 
prite d'elles. Madame de Beauharnaîs est la 
première qui m'ait irassuré. J^Ue m'adressa des 
choses flatteuses sur mes talent^ piilitaires , 
un jpqr où je me trouvai placé auprès d'elle, pet 
éloge qi'enivrai je m'adrp^ais continyellement à 
elle ; je 1^ snivais partQii^t ; j'eP étais pa^ionné- 
qaent amoureux » et nptre société |e savait ^éjàj» 
que j'étais encore .loin d'oser le lui dire. 

|don septimefit s'ébruita ; Qarras m'en parla, je 
n'^v^is pas de raiison pour le nier. « En ce cas, 
* me dit41 , il faut que vous épousie:^ madame de 
9 Beauharnais. Vous avez un grade et des talepts 
» i faire valoir; mais vous êtes isolé, ss^ns for^ 
» ^e, sans relations; *-Il faut vou^ marier : — 
^ cel9 donne die l'apljomb. Madame de Beanhaf- 
» harnais est agréable et spirituelle , mais (Ej^lfl 
» est veqve. Cet état ne vaut plus rien v^jour- 
3» 4*hui ] les femmes ne joiient ^w ^ râle, il fam 
» qu'elles fie marient pour avoir de la co|isistap- 
^ ce* Vous lui convenez ; -*-» voulez-vous mfl 
» chvger de cette négociation 7 » 
J'attendis la réponse avec anxiété. Elle fut fa^ 
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vorable ; madame de Beauharnais m'accordait sa 
main, et s'il y a eu des moments de bonheur dans 
ma vie, c'est à elle que je les ai dus. 

lion attitude dans le monde changea après mon 
mariage. Il s'était refait sous le Directoire une 
manière d'ordre social dans lequel j'avais pris 
une place assez éle\ée. L'ambition devenait rai- 
sonnable chez moi : je pouvais aspirer à tout. 

En fait d'ambition , je n'en avais pas d'autre 
que celle d'obtenir un commandement en chef; 
car un homme n'est rien s'il n'est précédé d'une 
réputation militaire. Je croyais être sûr de faire 
la mienne, car je me sentais l'instinct de la 
guerre ; mais je n'avais pas de droits fondés pour 
faire une pareille demande. Il fallait me les don- 
ner. Dans ce temps-là ce n'était pas difficile. 

L'armée d'Italie était au rebut, parce qu'on ne 
l'avait destinée à rien. Je pensai à la mettre en 
mouvement pour attaquer l'Autriche sur le point 
où elle avait plus de sécurité, c'est-à-dire en 

ItaAie. 

Le Directoire était en paix avec la Prusse et 
l'Espagne; mais l'Autriche, soldée par l'Angle- 
terre , fortifiait son état militaire et nous tenait 
tête sur le Rhin ; il était évident que nous devions 
faire une diversion en Italie, pour ébranler l'Au- 
triche, pour donner une leçon aux petits princes 
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d'Italie qui s'éfaîent ligués contre nous ; pour 
donner, enfin , une couleur décidée â la guerre, 
qui n'en avait point jusqu'alors. 

Ce plan était si simple, il convenait si bien au 
IMrectoire, parce qu'il avait besoin de succès 
pour avoir crédit, que je me hâtai de le présenter 
de peur d'être prévenu. II n'éprouva pas de con- 
tradiction, et je fus nommé général en chef de 
l'armée d'Italie. 

Je partis pour la joindre. Elle avait reçu quel* 
qaes renforts de l'armée d'Espagne, et je la trou- 
vai forte de 50,000 hommes, dépourvue de tout, 
si ce n'est de bonne volonté. J'allais la mettre à 
répreuve. Peu de jours après mon arrivée, j'or- 
donnai un mouvement général sur toute la ligne ; 
elle s'étendait de Nice à Savone. C'était au com- 
mencement d'avril 1796. 

En trois jours nous enlevâmes tous les postes 
austro-sardes qui défendaient les hauteurs de la 
Ligurie. L^ennemi attaqué brusquement se ras- 
sembla. Nous le renconirâmmes le 10 à Monte-* 
notte : il fut battu. Le 14, nous l'attaquâmes à 
Millésime, il fut encore battu, et nous séparâmes 
les Autrichiens des Piémontais. Ceux-ci vinrent 
prendre position à Mondovi , tandis que les Au- 
trichiens se reliraient sur le Pô pour couvrir la 
Lombardie. 

18 
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Je battis les Piémontaîs. En ifoîsjoups je m'enpt- 
parai de toutes^ les positions du Piémont, e(DOUS 
étions à neuf lieues de Turin, lorsque je roçifs 
un ai^e-de-camp qui vçoait deiçifi^uder la paÎK. 

Je me regardai alors, pour la première (oif^ uon 
plus comme un simple général , mais caij[\me un 
homme appelé à influer sur le sort des peuples. 
Je me vis dans Thisioire. 

Cette paix changeait mon plan. 11 n^ se bornait 
plus à faire la guerre en Italie, mais à la conqué- 
rir. Je sentais qu'en élargissant ^e terrain de la 
Révolution, je donnais une base plus solide à son 
édifice. C'était le meilleur moyen d'assurer son 
succès. 

La cour de Piémont nous avait cédé toutes ses 
places fortes* Elle nous avait remis son pays. Nous 
étions maîtres par là des Alpes et des Apenains* 
Nous étions assurés de nos points d'appui^ et 
tranquilles sur notre retraite. 

Dans une si belle position, j'allai attaquer les 
Autrichiens. Je passai le Pô à Plaisance, et TAd*- 
da à Lodi. Ce ne fut pas sans peine, mais Beau- 
lieu se retira, et j'entrai dans Milan. 

Les Autrichiens firent des efforts incroyables 
pour reprendre ritalie. Je fus obligé de défaire 
cinq fois leur armée pour en venir k bout. 

Maître de l'Italie, il fallait y établir le systèma 
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de la Révoluiion aûo d'aUirer ce pays à la Frbnce, 
par de9 principes el des intërèls coromuiis ; c'est* 
ù*dire qu'il fallait y détruire Tancien régi me, pour 
y établir l'égalité , parce qu'elle est la clieville 
ouvrière de la Révolution. J'allais donc avoir sur 
les bras le dergô , la noblesse , et tout ce qui vt* 
vait à leur table. Je prévoyais ces résistances, el 
je résolus de les vaincre par l'autorité des armes, 
et sans ameuter le peuple. 

J^avais fait de grandes actions, mais il falbit 
prendre une attitude et un langage analogues. La 
Révolution avait détruit chez nous toute espèce 
de dignité : je ne pouvais pas rendre à la France 
une pompe royale : je lui donnai le lustre cks vie* 
tolres et le langage du maître. 

Je voulais devenir le protecteurde Tllalie, etnon 
sou cçnquérant. J'y suis parvenu en maintenant 
la discipline de l'armée et punissant sévèreiœnt 
les révoltes, et surtout en instituant la Républi- 
que cisalpine. Par cette institution je satisfaisais 
le vœu, prononcé par des Italiens : celui d'être 
indépendants* Je leur donnai ainsi de grandes es- 
pérances^ il ne dépendait que d'eux de les réaliser 
en se liant à notre cause. C'étaient des alliés que 
jp donnais à la France. 

Cette alliance durera longtemps entre les deux 
peuples^ parce qu'elle s*est fondée sur des servi- 
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ces et des inlérêts communs. Ces deux peuples 
ont les mêmes opinions et les mêmes mobiles. 
Us auraient conservé sans moi leur vieille ini^ 
mitié. 

Sûr de Tltalie, je ne craignis pas de m'aventu- , 
rer jusqu'au centre de TAutriche. J'arrivai jus- 
qu'à la vue de Vienne, et je signai là le traité de 
Gampo-Formio. Ce fut un acte glorieux pour la 
France. 

Le parti que j'avais favorisé au 18 fructidor 
était resté maître de la République. Je l'avais fa- 
vorisé parce que c'était le mien, et parce qu'il 
était le seul qui pût faire marcher la. Révolution. 
Or, plus je m'^étais mêlé des alTairos, plus je m'étais 
convaincu qu'il fallait achever cette Révolution, 
parce que c^était le fruit du siècle et des opinions. 
Tout ce qui relardait sa marche ne servait qu'à 
prolonger la crise. 

La paix était faite sur le continent; nous n'é- 
tions plus en guerre qu'avec l'Angleterre; mais, 
faute de champ de bataille, cette guerre nous lais- 
sait dans Tinaction. J'avais la conscience de mes 
moyens : ils étaient de nature à me mettre en 
tJvidence, mais ils n'avaient point d'emploi. Je 
savais cependant qu^il fallait fixer l'attention pour 
rester en vue, et qu'il fallait pour cela tenter des 
choses extraordinaires, parce que les hommes 
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savent gré de les étonner. C'est en vertu de cette 
opinion que j'ai imaginé l'expédition d'Egypte. 
On a voulu Taltribuer a de profondes combinai- 
sons de ma part; je n'en avais pas d'autres que 
celle de ne pas rester oisif après la paix que je 
venais de conclure: 

Cette expédition devait donner une grande idée 
de la puissance de la France : elle devait attirer 
l'attention de son chef; elle devait surprendre 
TEurope par sa hardiesse. C'était plus de motifs 
qu'il n'en fallait pour la tenter, mais je n'avais 
pas alors la moindre envie de de'trôner le Grand 
Turc^ ni môme de me faire pacha. 

Je préparai le départ dans un profond secret* 
Il était nécessaire au succès, et il ajoutait au ca- 
ractère singulier de l'expédition. 

La flotte mit à la voile. J'étais obligé de dé- 
truire, en passant, cette gentilhommerie de 
Malte, parce qu'elle ne servait qu'aux Anglais. 
Je craignis que quelque vieux levain de gloire ne 
portât ces chevaliers à se défendre et à me retar- 
der : ils se rendirent, par bonheur, plus honteu- 
sement que je ne m'en étais flatté. 

La bataille d'Aboukir détruisit la flotte et livra 
la moraux Anglais. Je compris dès ce moment 
que l'expédition ne pouvait se terminer que par 
une catastrophe; car toute armée qui ne se re- 
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crate pas finit toujours par capituler , uit peu 
plus tôt ou un peu plus tard. 

Il fallait en attendant rester en Egypte ^ puis- 
qu'il n'y avait pas moyen d'en sortir, le me dé* 
cidai à faire bonne mine à mauvais jeu« J'y réus^ 
sis assez bien. * 

J'avais une belle armée ; il fallait l'occuper, et 
j'aclievdi la conquête de TÉgypte pour employer 
son temps à quelque chose. J'ai livré par là aux 
sciences le plus beau cha mp qu'elles aient exploité.^ 

Nos soldats étaient un peu surpris de se trou- 
ver dans rhérilage de Sésoslris. Mais ils prirent 
bien la chose , et il était si étrange de voir un 
Français au milieu de ces ruines^ qu'ils s'en amu- 
saient eux-mêmes* 

N'ayant plus rien à faire en Egypte ^ il me pa-* 
rut curieux d'aller en Palesline et d'en tenter la 
. conquête. Cette expédition avait quelque cfaiose 
de fabuleux. Je m'y laissai séduire* ie fus mal 
informé des ^obstacles qu'on m'opposerait, et je 
ne pris pas assez de troupes avec moi« 

Par\enu au delà du désert, j'appris qu'on avait 
rassemblé des forces à Sain t-Jean-d' Acre. Je ne pou- 
vais pas les mépriser ; il Êillaîl y marcher. La j^ace 
était défendue par un ingénieur français ; je m'en 
aperçus à Ja résistance : il fallut lever le siège; 
la retnûtc fut pénible. Je luttai pour la pi^mrère , 
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« 

fofb contre les éléments , mais nous n'en fûmes 
pas taincus. 

De retour en Egypte, je reçus des journaux par 
la Yoie de Tunis. Us m'apprirent l'état déplorable 
de la Ft^nce , l'avilissement du Directoire ^et le 
succès de la coalition. Je crus pouvoir servir mon 
pays une seconde fois. Aucun motif ne me retint 
en CIgypte : c'était une entreprise épuisée. Tout 
générai était bon pour signer nilë capitulation que 
le temps rendait inévitable , et je partis sans autre 
dessein que celui de reparaître à la tête des ar« 
mées pour y ramener la victoire. 

Débarqué i Frëjus , ma présence excita l'en* 
thousiaame du peuple. Ha gloit^e militaire rassu- 
rait tous ceux qui avafent peur d'élre battus; c'é- 
tait une affluénce sur mon passage ; mon voyage 
eut VàiT d'un triomphe, et je compris en arrivant 
â Paris que je pouvais tout en France. 

La faiblesse du gouvernement Pavait mis à 
deux doigts de sa perte : j'y trouvai ranàrcbie. 
Tdtlt le monde voulait sauver la patrie et propo*. 
sdit dés plans en conséquence. On venait me'n 
ftriréiïortfldence; j'étaris le piiot des conspirations; 
toaisil n^y avait pas un homme à la tète de tous 
ées projets qui fAt capable de les mener. Us comp- 
talent tous sur mdi , parce qu'il leur fallait une 
épéè. lé ne coMiptètis sur personne et je fus maître 
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de cliojsir le plan qui me convenait le mieux, 
La fortune me portait à la tête de l'Éiat. J'^al- 
lais me trouver maître de la Révolution, car je ne 
voulais pas en être le chût : ce rôle no me conve- 
nait pas. J'étais donc appelé a préparer le sort à 
venir de la France, et peut-être celui du monde. 
Mais il fallait auparavant faire la guerre, faire 
la paix^ assoupir les factions, fonder mon auto- 
rité. Il fallait remuer cette grosse machine qu'on 
appelle le gouvernement. Je connaissais le poids 
de ces résistances , et j'aurais préféré alors le sim<- 
pie métier de la guerre; car j^aimais laulorité du 
quartier général et Témotion du champ de ba« 
taille. Je me sentais enfin dans ce moment plus 
de dispositions pour relever Pascendant militaire 
de la France que pour la gouverner. 

Mais je n'^avais pas le choix de ma destinatian; 
car il m^élait facile de voir que le règne du Direc- 
toire touchait à sa fin , qu^il fallait mettre à sa 
place une autorité imposante pour sauver TÉtat; 
qu^il n*y a de vraiment imposant que la gloire mi* 
litaire. Le Directoire ne pouvait donc être rem* 
placé que par moi ou par Tanarchie. Ce choix de 
la France n'était pas douteux ; Topinion publique 
éclairait à cet égard la mienne. Je proposai de 
remplacer le Directoire par un consulat^ telle- 
ment j^étais éloigné alors de concevoir l'idée d'un 
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pôuYoir souverain. Les républicains proposèrent 
d'élire deux consuls; j'en demandai trois, parce 
que je ne voulais pas être appareillé. Le premier 
rang m^apparlenait de droil dans celle Irinilé : 
c'était tout ce que je voulais. 

Les républicains se défièrent de ma proposition- 
Us entrevirent un élément de dictature dans ce 
triumvirat. Ils se liguèrent contre knoi. La pré- 
sence môme de Sieyès ne pouvait les rassurer* Il 
s'était chargé de faire une constitution; mais les 
jacobins redoutaient plus mon épée quMls ne se 
fiaient à la plume de leur vieux abbé* 

Tous les partis se rangèrent alors sous deux 
bannières : d'un côté se trouvaient les républi- 
cains qui s^opposaient à mon élévation ; de Tautre 
était toute la France qui la demandait* Elle était 
donc inévitable à cette époque, parce que la ma- 
jorité finit toujours par l'emporter. Les premiers 
avaient établi leur quartier général dans le con- 
seil des Cinq-Cents. Ils firent une belle défense; 
il fallut gagner la bataille de Saint-Cloud pour 
achever cette Révolution. J'avais cru un moment 
qu'elle se ferait par acclamation. 

Le vœu public venait de me donner la pre« 
mière place de TÉtat : la résistance qu'on avak 
opposée ne m'inquiétait pas, parce qu'elle ne 
venait que de gens fiétris par l'opinion. Les roya- 
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lifites fi'ayaient pds pnrti : ils avsiieni été surpris 
pur le tempb. La masse delà nation avait confiance 
en moi, car elle savait bien que la Révolution ne 
potivail pab avoir de meilleure garantie que la 
mienne. Je n'avais de force qu'en me placent à 
k tète des iiilérêU qu'ellç avait créés^ puisqo*en 
la faisant rétrograder, je me serais retrouvé sof 
le terrain des Bourbons. 

Il fiillait que tout Tût neuf dans la nature de 
mon pouvoir, afin que toutes les ambitions y trou- 
vassent de quoi vivre. Mais il ti'jf atait rieh de 
défini dans sa nature, et c'était son défaut. 

Je n'étais^ par la Gonstlthtion , qtle le pr'éniier 
ma^trat de la République, mais j'avais utieépée 
pour bâton de commandement. Il y avait incom- 
patibilité entre mes droits constitutionnels et Tas- 
cendaiit que je tenais de moii caractère et de files 
actions. Le public le sentait comme moi ; la chose 
ut pouvait paë durer ainsi, et chacun prenait ses 
mesurée en oonséquènee^ 

le trsmVtfië des courtisans plus que }e n'en avais 
bemia. On faisait queue. Aussi n'étaiè-je ntilte- 
ment en peine du chemin que faisait mon atrto^ 
rite ; chais je l'étais beaucoop de la situation ma- 
térielle de la France. 

Nous nous étions laissé lettre : les Autrichfëlis 
avaient rieconquis ritalie et détruit mon ouvrages 
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Noul; n'ations plus d'armée pour reprendre Tof* 
femi?e. Il n'y avail pas un sou dans les oaissw 
ei auoun moyen de les remplir. La conscriptiott 
ne s'exécutait que sous le bon plaisir des maires« 
Sieyès nous avait fait une Constitution pbresséUse 
et bavarde qui entravait tout. Tout oè qui consti- 
tue la force d'un État était anéanti ; ii ne sUbsis** 
tait que ce qui fait sa faibleise* 

Foi^oé par ma position^ je drus devoir deman-* 
der la paix : je le pouvais alors de bonne fai^ 
parce qu'elle était une fortune pour moiè Plus 
lard elle n'eût été qu'une ignominie. 

II. Pitt la refusa, et jamais homme d'État n'a 
lait une plus lourde faute; car ce moment a 
été le seul où les alliés auraient pu la conclure 
avee sécurité* La France en demandant la paix 
se reconnaissait vaincue } et les peuples se relèvent 
de tous les revers , si ce n'est de consendr à leur 
opprobre^ 

M* Pitt là refusa ; il m'a sauvé une grande faute, 
ilft étendu l'^nipire de la Révolution sur toute 
l'Europe; empire que ma chute n'est pas méiitie 
parvenue à détruire^ 11 l'aurait borné à la Franco 
s'il avs^il toultt alors la laisser k elle-mèfne^ 

U me fallait donc faire la gitôrre. Masséna âedé« 
fendit dans Gênes; mats \ei armées de la Bépu-> 
bKque n'osaient plus repasser ni le Rliin nî les 
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Alpes. Il fallait donc rentrer en Italie et en Alle- 
magne, pour dicter une seconde fois la paix a 
l'Autriche. Tel était mon plan ; mais je n'avais ni 
soldats, ni canons, ni fusils. 

J'appelai les conscrits ; je fis forger des armes ; 
je réveillai le sentiment de l'honneur national, 
qui n'est jamais qu'assoupi chez les ("rançais. Je 
ramassai une armée. La moitié ne portait que des 
habits de paysans. L'Europe riait de mes soldats; 
elle a payé chèrement ce moment de plaisir. 

On ne pouvait cependant entreprendre ouverte- 
ment une campagne avec une telle armée. Il fallait 
au moins étonner l'ennemi et profiter de sa sur- 
prise. Le général Suchet l'attirait vers les gorges 
de Nice. Masséna prolongeait jour à jour la dé- 
fense de Gênes. Je pars ; je m'avance vers les Alpes : 
ma présence , la grandeur de Pentreprise rani- 
mèrent les soldats. Us n'avaient pas de souliers, 
mais ils semblaient tous marcher a Tavant-garde. 

Dans aucun temps de ma vie je n^ai éprouvé de 
sentiment pareil à celui que je sentis en péné- 
trant dans les gorges des Alpes. Les échos reten- 
tissaient des cris de l'armée. Ils m'annonçaient 
une victoire-incertaine^ mais probable. J'allais re- 
voir rilalie, théâtre de mes premières armes. Mes 
canons gravissaient lentement ces rochers. Mes 
premiers grenadiers* atteignirent enfin la cime du 
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Saint-Bernard ; Hs jetèrent en Taîr leurs chapeaux 
garnis de plumets rouges en jetant des cris de 
joie. Les Alpes étaient franchies» et nous débor- 
dâmes comme un torrent. 

Le général f^annes commandait Tavant-garde. 
Il courut prendre Ivrée, Verceil^ Pavie, et s'assura 
du passage du Pô. Toute Parmée le passa sans 
obstacle. 

Nous étions tous jeunes dans ce temps , soldats 
et généraux. Nous avions notre fortune à faire. 
Nous comptions les fatigues pour rien, les dan- 
gers pouç moins encore. Nous étions insoucianis 
sur tout, si ce n'est sur la gloire qui ne s^obtient 
que sur les champs de bataille. 

Au bruit de mon arri^éOi les Autrichiens ma- 
nœuvrèrent sur Alexandrie. Accumulés dans cette 
place, au moment où je parus devant ses murs, 
leurs colonnes vinrent se déployer en avant de la 
Bormida. Je les fis attaquer. Leur artillerie était 
supérieure à la mienne; elle ébranla nos jeunes 
bataillons; ils perdirent du terrain. La ligne n'é- 
tait conservée que par deux bataillons de la garde,"^ 
et par la Ab"". Mais j'attendais des corps qui mar- 
chaient en échelons. La division de Desaix arrive ; 
toute la ligne se rallie. Desaix forme sa colonne 
d'attaque et enlève le village de Marengo, où s'ap- 
puyait le centre de l'ennemi. Ce grand général 
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Ail tué au moi]9eiit où U dér î4aU uof^ iiamorielle 

li^aoneoi) $e jeta 60U9 h% remparts d'Alei^ai^- 
drie. Les ponts étaient trop étroits pour le reee^ 
voir, Un^e bagarre aifreuse s'y psissa; mus piti- 
oions des maasies d'^artillerie et des balaiHons en* 
lierai. Refoulés au delà du Turapo» sans coiiim%}^ 
nicaiion, sans retraite, menacés sur leyrs dof-^ 
riéjres por Masséna et par Sucheti n^ayant ea i'roni 
qu'huile arguée victoûeuse^ les Auirvshioosreçuroot 
la Iqî. Ëiie fiit iuouïo dans les fastes de la guerre. 
(jH^aHiç eulière me fut restituée, et T^rmée vaiu^ 
eue nint déposer ses armes aux pieds de dos coa^ 
scrits. 

Ce jour a été le plus b^ftu de ma vjo, ear il a 
été un des plus beaux pour la Frauoe. Tout était 
changé pour elle; elle allait jouir d'une paix 
qu'elle avait acquise. Elle s'endormait comme ua 
liqn. E;ile allait être heureusOf parce quVte^ était 
grande. 

I^s iactionç semblaient so taîjret ta^t 4'oelat 
les élouHait. La Vendée se pacifiait; lea ja^obîna 
étalent forcés de me remeccier de ma victoire, car 
eJIe était à leur profit, ie n'avais plus do irivaux* 

14e danger commun ^t reuthousiasme pubUo 
avaient allié momentanément les partis, La aécu.^ 
iité les divisa. Partout où il n'y a pas ua fitiitfff» 
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de pouvoir iaocûlestabla, il se trouve des hommes 
qui espèrem l'allirer à eux. C'est ce qui wt\\% 
au meû. Mon autorité n'était qu'uae migistirar 
turc temporaire : elle a'était ()oiuî p^ înékiirHUrT 
lable. Les. gens qui avaient de la vauilé et se 
croyaient du talent commencèrent une cami>agne 
contre moi. Us ohoisirent le Tribunat pour leur 
plaee d'armes* Là^ ils se mirent à fl»*allaquav 
sous le nom de pouvoir exécutif. 

Si j'avais cédé à leurs déclamations > c'en clAÎI 
fait de l'État, il avait trop d'ennemis pour divi-t 
ser ses forces et perdre son temps en paroles. Oa 
venait d'en faire une rude épreuve, mais elle a ar; 
vaitpassufB pour faire taire cette espèce d'hoAimea 
qui préfèrent les intérêts de leur vanité à ceux de 
la pairie. Ils s'amusèrent, pour faire leur popu*? 
larilé, à refuser les impôts , à décrier le gou,ver- 
nem^ftt, à entraver sa marche, ainsi que le recru* 
tement des troupes* 

Avec ces manières^là, nous aurions été en 
quinze jours la proie de l'ennemi. Nous n'étions 
pas encore de force à le hasarder. Mon pouvoir 
était trop neuf pour être invulnérable; le Gonsui- 
lat allait finir comme le Directoire si je n'a vai;^ pas 
détruit cette opposition par un coup d'éclat. Je 
renvoyai les tribuns factieux* On appela cefei éli- 
miner : le mot fit fortune* 
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Ce petit cvénemenl, qu'on a sûremeat oublié 
aujourd'hui^ changea la constitution de la France, 
parce qu'elle nae fit rompre avec la République : 
car il n*y en avait plus du moment que la repré- 
8enlation nationale n'était plus sacrée. 

Ce changement était forcé dans la situation oà 
se trouvait la France vis-à-vis de TEurope et 
d'ellennéme. La Révolution avait des ennemis trop 
acharnés au dedans et au dehors, pour qu^eile ne 
fût pas forcée d'adopter une forme dictatoriale, 
comme toutes les républiques dans les moments 
de danger. Les autorités à contre-poids ne sont 
bpnnes qu'en temps de paix. Il fallait renforcer 
au contraire celle qu'on m'avait confiée, chaque 
fois qu^elle avait couru un danger, afin de pré- 
voir les rechutes. 

J'aurais peut-être mieux fait d'obtenir franche- 
ment cette dictature, puisqu'on m'accusait d'y 
aspirer. Chacun aurait jugé de ce qu'on appe- 
lait mon ambition: cela aurait, je crois» mieux 
valu; car les monstres sont plus gros de loin 
que de près. La dictature aurait eu l'avantage 
de ne rien présager pour l'avenir, de laisser 
les opinions dans leur entier, et d'intimider Pen- 
nemi en lui montrant la résolution de la France. 

Mais je m'^aper^evais que cetie autorité venait 
d'elle-même se placer dans mes mains , je n'a-* 
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vais donc pas besoin delà recevoir oflScîpHement. 
Elle s'exerçait de fait, sinon de droit. Elle suffi- 
sait pour passer la crise et sauver la France ei la 
Révolution. 

Ma tâche était donc de terminer cette Révolu- 
tion en lui donnant un caractère légal, aûn qu'elle 
fût reconnue et légitimée par le droit publie de 
TEurope. Toutes les Révolutions ont passé par les 
mêmes combats. La nôtre ne pouvait pas en être 
exempte; mais elle devait, h son tour, prendre 
son droit de bourgeoisie. 

Je savais qu'avant de le proposer, il fallait 
en arrêter les principes , en consolider la lé- 
gislation et en détruire les excès* Je me crus 
assez fort pour y réussir j et je ne me trom- 
pais pas. 

Le principe de la Révolution était Textinction 
des castes, c'est-à-dire Pégalilé : je l'ai respectée. 
La législation devait en régler les principes : j^ai 
fait des lois dans cet esprit. Les excès se montraient 
dans l'existence des factions : je n'en ai tenu au- 
cun compte et elles ont disparu. Ils se montraient 
dans la destruction du culte : je Pai rétabli ; dans 
Pexistence des émigrés : je les ai rappelles; dans 
le désordre de Padminislration : je Tai réglée; 
dans la ruine des finances : je les ai restaurées; 

dans l'absence d'une autorité capable de con- 

19 
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tenir là France : je lui aï donné cette àulorité 
eii prenant le^ rênes de TËtat. 

Peu d^homihes ont fait autant de clioses que 
j'en ai fait alors, en aussi peu de temps. L'histoire 
dira un jour ce qu^était la France à mon avène- 
ment , et ce qu'elle était quand elle â donné la 
loi à TEurope. 

Je n'ai pas eu besoin d'employer un pouvoir 
arbitraire pour accomplir ces immenses travaux. 
On ne m'en aurait peut-être pas refusé Texercice, 
mais je n'en aurais pas voulu, parce que j'ai tou- 
jours détesté l'arbitraire en tout. J'aimais l'ordre 
et les lois. J'en ai fait beaucoup, et je les ai Faites 
sévères et précises, mais justes , parce qu'une loi 
qui ne connaît point d'exception est toujours 
juste. Je les ai fait observer rigoureusement » 
parce que c'est le devoir du trône, mais je les ai 
respectées. Elles me survivront : c'est la recoin- 
pense de mes travaux. 

Tout semblait marcher à souhait. L'État se re- 
créait, l'ordre s'y rétablissait, je m'en occupais 
avec ardeur ; mais je sentais qu'il manquait une 
chose à tout ce système; — c'était du définitif- 
Quel que fût mon désir de faire à la Révolu- 
tion un établissement stable, je voyais clairement 
que je ne pourrais y parvenir qu'après avoir 
vaincu de grandes résistances^ car il y avait anti- 
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pathie nécessaire enlre les anciens et les nou- 
veaux régimes : ils formaient deux masses, dont 
les intérêts étaient précisément en sens inverse. 
Tous tes gouvernements qui subsistaient encore 
en vertu de l'ancien droit, se voyaient exposés 
par les priticipes de la Révolution : et celle-ci 
n'avait de garantie qu'en traitant avec rennemi, 
ou qu'en Fécrasant s'il refusait de la reconnaître. 

Cette lutte devait décider en dernier ressort 

« 

du renouvellement de l'ordre social de l'Eu? ope. 
J'étais à la tète de la grande faction qui voulait 
anéantir le système sur lequel roulait le monde 
depuis la chute des Romains. Comme tel^ j'étais 
en butte à la haine de tout ce qui avait intérêt à 
conserver cette rouille gothique. Un caractère 
moins entier que le mien aurait pu louvoyer, pour 
laisser uîie partie de cette question à décider au 
temps. 

Mais dès que feus vu le Fond du cœur de c^s 
deux factions, dès que j'eus vu qu'elles parta- 
geaient le monde, comme au temps de la réfor- 
mation; je compris que tout pacte était impos- 
sible entre elles, parce que leurs intérêts se frois- 
saient trop. Je compris que plus on abrégeait la 
clrise, mieux les peu pies s'en trouveraient. II fallait 
avoir pour nous la moitié, plus un, de l'Europe, 
a'fiti qu6 la balance penchât de notre côté. Je ne 
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pouvais disposer de ce poids qu'en vertu de la 
loi du plus fort , parce que c*est la seule qui ait 
cours entre les peuples. Il fallait donc que je 
fusse le plus fort, de toute nécessité; car je n'é- 
tais pas seulement chargé de gouverner la France^ 
mais de lui soumettre le monde, sans quoi le 
monde Taurait anéantie. 

Je n'ai jamais eu de choix dans les partis que 
j'ai pris : ils ont toujours été commandés par les 
événements, parce que le danger était toujours 
imminent, et le 31 mars a prouvé à quel point il 
était à redouter, et s'il ét^it facile de faire vivre 
en paix les vieux et les nouveaux régimes. 

Il m'était donc aisé de prévoir que tant qu'il 
y aurait parité de forces entre ces deux systèmes^ 
il y aurait entre eux guerre ouverte ou secrète : 
les paix qu'ils signeraient ne pourraient être que 
des haltes pour respirer. Il fallait donc que la 
France, comme le chef-lieu de la Révolution, se 
tint en mesure pour résister ^ la tempête. Il faU 
lait donc qu'il y eût unité dans le gouvernement 
pour qu'il pût être fort; union dans la nation, 
pour que ses moyens tendissent au môme but; 
et confiance dans le peuple, pour qu'il consentit 
aux sacrifices nécessaires pour assurer sa con- 
quête. 

Or, tout était précaire dans le système du con- 
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sulat, parce que rien n'y était à sa véritable 
place. Il y existait une république de nom, une 
souveraineté de fait; une représentation natio- 
nale faible; un pouvoir exécutif; des autorités 
soumises, et une arme'e prépondérante. ^ 

Rien ne marche par un système politique où 
les mots jurent avec les choses. Le gouvernement 
se décrie par le mensonge perpétuel dont il fait 
usage. Il tombe dans le mépris qu'inspire tout ce 
qui est faux, parce que ce qui est faux est faible. 
On ne peut plus d'ailleurs ruser en politique : 
les peuples en savent trop long , les gazettes en 
disent trop. Il n'y a plus qu'un secret pour me- 
ner le monde, c'est d'être fort; parce qu'il n'y a 
dans la force ni erreur, ni illusion : c'est le vrai 
mis à nu. 

Je sentais la faiblesse de ma position , la fai- 
blesse de mon consulat. 11 fallait établir quelque 
chose de solide pour servir de point d'appui à la 
Révolution. Je fus nommé consul à vie. C'était 
une souveraineté viagère, insufiSsanteà ellcrmème 
puisqu'elle plaçait une date dans l'avenir, et que 
rien ne gâte la confiance comme la prévoyance 
d'un changement. Mais elle était passable pour le 
moment où elle fut établie. 

Dans l'intervalle que m'avait laissé la trêve d'A- 
miens, j'avais hasardé une expédition impru- 
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dente (|a'ôn m'a reprochée et avec raison : elle 
ne valait rien en soi* 

J'avais essayé de reprendre Saint-Don)ingMe. 
J'avais de bons motifs pour le tenter. Xea alliés 
haïssaient trop la France, pour qu'elle osât res- 
ter dans l'inaction pendant la paix. Il fallait don- 
ner une pâture à la curiosité des oisifs. }1 fallait 
tenir coqstamment Tarmée en niouveoiei^t pour 
Tempècher de s'endormir. Enfin, j'étai$ bien-aise 
d'essayer les marins. 

Du reste, l'expédition 9 été mal conduite. Par- 
tout où je n'ai pas été, les choses ont toujours é|é 
mal. Gela revenait d'ailleurs assez ^u même ; c^r 
il était facile de voir que le ministère anglais 
allait rompre la trêve) et si nous avions recon- 
quis Saint-Domingue, ce n'aurait été que pour 
eux. 

Chaque jour augmentait ma sécurité^ lor^çjue 
révénement du 3 nivôse m'apprit qqe j'étais sur 
un volcan. Cette conspiration fu( iipprévqe : ç*e«t 
la seule que la police n^ait pas déjouée d'avance. 
Elle n'avait pas de confidents, c'est pourquoi elle 
a réussi. 

J'échs^ppai par un miracle. L'intérêt qu'on me 
témoigua me dédommagea amplement. On avait 
mal choisi le moment pour conspirer* Rien a'é- 
fait prêt en France pour les Bourbons.» 
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On chercha les coupables. Je le dis avec yéritéî 
je n'en accusai que les Brulus du coin. En fait 
de crimes , on étail toujours disposé à leur en 
faire honneur. Je fus très étonné lorsque la suile 
des enquêtes vint à prouver que c'était aux roya- 
listes que les gens de la rue Saint -Nicaise avaient 
l'obligation d'être sautés en l'air. 

Je croyais les royalistes honnêtes genç , parce 
qu*ils nous accusaient de ne pas l'être. Je les 
croyais, surtout, très incapables de l'audace et 
de la scélératesse que suppose un tel projet: au 
reste, il n'appartenait qu'à un petit nombre de 
voleurs de diligences ; espèce qui était prônée^ 
mais peu considérée dans le parti. 

Les royalistes^ tout à fait oubliés depuis la pa- 
cification de la Vendée , reparaissaient ainsi sur 
l'horizon politique. C'était une conséquence na- 
turelle de l'accroissement de mon autorité. Je re? 
faisais la royauté. C'était chasser sur leurs ter;*es. 

Ils ne se doutaient pas que ma nfoparchie n'a- 
vait point de rapport à la leur. La mienne était 
toute dans les faits; laleur, toute dans les drojts. 
La leur n'était fondée que sur des habitudes; la 
miepne s'en passait, elle marchait en ligne avec 
l'esprit du siècle. La leur tirait à la corde pour 
le retenir. 

^es républicains s'effrayaient de la hai3teu|r où 
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me portaient les circonstances; ils se défiaient de 
l'usage que j'allais faire de ce pouvoir. Ils redou- 
taient que je ne remontasse une vieille royauté à 
Faide de mon armée. Les royalistes fomentaient 
ce bruit et se plaisaient à me présenter comme 
un singe des anciens monarques; d'autres roya- 
listes, plus adroits, répandaient sourdement que 
Je m'étais enthousiasmé du rôle de Monck, et 
que je ne prenais la peine de restaurer le pouvoir 
que pour en faire hommage aux Bourbons lors- 
qu'il serait en état de leur être offert. 

Les tètes médiocres qui ne mesuraient pas ma 
force, ajoutaient foi à ce bruit. Ils accréditaient 
le parti royaliste et me décriaient dans le peuple 
et dansTarme'e; car ils commençaient à douter 
de mon attachement à leur cause. Je ne pouvais 
pas laisser courir une telle opinion, parce qu'elle 
tendait à nous désunir. 

11 fallait à tout prix détromper la France^ les 
royalistes et l'Europe, afin qu'ils sussent tous à 
quoi s'en tenir avec moi. Une persécution de dé- 
tail contre des propos ne produit jamais qu'un 
mauvais effet , parce qu'elle n'attaque pas le mal 
dans sa racine. D'ailleurs, ce moyen est devenu 
impossible dans ce siècle de sollicitation, où l'exil 
d'une femme remua toute la France. 

Il s'offrit malheureusement à moi, dans ce mo- 
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ment décisif, un de ces coups du hasard qui dé* 
truisent les meilleures résolutions. La police dé- 
couvrit de petites menées royalistes, dont le foyer 
était au delà du Rhin. Une tête augiiste s'y trou- 
vait impliquée. Toutes les circonstances de cet 
événement cadraient d'une manière incroyable 
avec celles qui me portaient à tenter un coup 
d'État. La perte du duc d'Enghien décidait la 
question qui agitait la France. Elle décidait de 
moi sans retour. Je l'ordonnai. 

Un homme de beaucoup d'esprit , et qui doit 
s'y connaître^ a dit de cet attentat que c'était 
plus qu'un crime, que c'était une faute. N'en dé« 
plaise à ce personnage, c'était un crime, et ce 
n'était pas une faute. Je sais fort bien la valeur des 
mots. Le délit de ce malheureux prince se bor- 
nait à de misérables intrigues avec quelques vieilles 
baronnes de Strasbourg. Il jouait son jeu. Ces 
intrigues étaient surveillées : elles ne menaçaient 
ni la sûreté de la France, ni la mienne. H a péri 
victime de la politique et d'un concours inoui de 
circonstances. 

Sa mort n'était pas une faute, car toutes les 
conséquences que j'avais prévues sont arrivées. 

La guerre avait recommencé avec l'Angleterre, 
parce qu'il ne lui est plus possible de rester long- 
temps en paix. Le territoire de l'Angleterre est 
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vivre le monopole des quatre parties du monde. 
La guerre procure seule ce monopole aux Anglais, 
parce qu'elle lui vaut le droit de détruire §ur 
mer. G*e3t sa sauvegarde. 

Cette guerre était paresseuse, faute de tprrain 
pour se battre : TAngleterre était obligée d'en 
louer sur le continent , mais il fallait donner le 
temps à la moisson de croître. L'Autriche avait 
reçu de si rudes Ijeçons, que les ministres n'o- 
saieqt pas proposer la guerre de sitô^^ quelqu'un- 
vie quMls eussent de gagner leur argent. La 
Prusse s'QDgraissait de sa neutralité ; la Rqssie 
avait fait en Suisse une fatale expérience de la 
guQrre. L'Italie et l'Espagne étaient entrées ^ à 
peu de choses près^ dj^ns mon système. Le con- 
tinept faisais haU.e. 

Faute de mieu:^, je mis en avant un projet de 
descente en Angleterre. Je n'ai jamais pensé à le 
r^^'çer, par il jurait échoué ; nop que le maté- 
fiel dM débarquement ne fût possible, mais la 
retraite ne l'était pas. Il n'y a pas un Anglais qui 
pe se fût arpié pour sauver l'hopneur die son pays^ 
et l'armée française, laissée sans secours, à leiir 
iperci, aurait fini par périr ou par capituler, l'a- 
v^ii^ pu faire cet essai en Egypte*, piais à LoqdfeQ» 
c'était jouer trop gros jeu. 



Comme la menfice ne me coûtait rioDi puisque 
je ne savais que faire de mes troupes^ il \alait 
autant les tenir en garnison sur les côtes qu'ail- 
leurs : ce seul appareil a obligé TAngleterrç à se 
mettre sur un pied de défense ruineui^. C'était 
f^ptant de g«gpé. 

En revanche, on organisa une conspiration 
eontre moi. le peux faire honneur de cdle-ci aux 
princes émigrés , car elle était vraiment royale. 
On avait mis en mouvement unp armée de cons- 
pifftteur^. Aussi nous en fûmes informés dans les 
vingt-quatre heures^ tant les confidences allaient 
bon train. 

Comme je voulais cependant faire punir des 
liommes qui ne cherchaient qu'à renverser l'État 
(ce qui est contre les lois divines et humaines), 
je fus obligé d'attendre pour les faire arrêter, 
qu'on eût rassemblé contre eux des preuves irré- 
cusables. 

Pichegru était à la tête de cette machination : 
cet homme, qui avait plus de bravoure que de ta- 
lent, avait voulu jouer le rôle de Monck ; il allait 
à sa taille. 

Ces projets m'inquiétaient peu , parce que je 
Cplinaissais lei^rs portées, et que l'opinion pu- 
bliqve ne les favorisait pas. Les {royalistes m'ai|- 
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raient assassiné, qu'ils n'en auraient pas été plus 
avancés. Chaque chose a son temps. 

J'appris bientôt que Moreau trempait dans 
cette affaire. Ceci devenait plus délicat, parce 
qu'il avait une popularité colossale. Il était clair 
qu'on devait le gagner. Il avait trop de réputation 
pour que nous fussions bons voisins. Je ne pou- 
vais pas être tout, et lui rien. Il fallait trou ver une 
manière honnête de nous séparer. Il la trouva. 

On a beaucoup dit que j'étais jaloux de lui : je 
rétais fort peu ; mais il l'était beaucoup de moi, 
et il y avait de quoi. Je l'estimais, parce que c'é- 
tait un bon militaire. Il avait pour amis tous ceux 
qui ne m'aimaient pas , c'est-à-dire beaucoup de 
gens. Ils en auraient fait un héros, s'il avait péri. 
Je n'en voulais faire que ce qu'il était : c'est-à- 
dire un homme nui. J'ai réussi; l'absence l'a 
perdu, ses amis l'ont oublié, et on n'y a plus 
songé. 

Les autres coupables exigeaient moins de mé- 
nagements. C'étaient tous les vieux habitués de 
conspiration dont il fallait purger tout à fait la 
France. Nous y avons réussi , car il n'en a plus 
repar^u dès lors. 

Je fus accablé de sollicitations. Toutes les 
femmes et les enfants de Paris étaient en l'air. 
On demandait la grâce de tout le monde. J'eus la 
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faiblesse d^envoyer quelques coupables dans des 
prisons d'Étal, au lieu d'en laisser faire justice* 

Je me reproche même aujourd'hui cette espèce 
d'indulgence, parce qu'elle n'est dans un souve- 
rain qu'une faiblesse coupable. Il n'y a qu'un 
seul devoir à remplir vis*à*vis de l'Etat, celui d'y 
faire observer les lois. Toute transaction avec le 
crime devient un crime de la part du trône. Le 
droit de grâce ne doit jamais s'exercer envers les 
coupables. Il faut le réserver pour les cas mal- 
heureux que la conscience absout , quand la loi 
les condamne. 

Pichegru fut trouvé étranglé dans son lit. On 
ne manqua pas de dire que c'était par mes ordres. 
Je fus totalement étranger à cet événement. Je ne 
sais pas même pourquoi j'aurais soustrait ce cri- 
minel à son jugement. Il ne valait pas mieux que 
les autres , et j'avais un tribunal pour le juger, 
et des soldats pour le fusiller. Je n'ai jamais rien 
fait d'inutile dans ma vie. 

Mon autorité s'accrut , parce qu'on Pavait me- 
nacée. Il n'y avait rien de prêt en France pour 
une contre-révolution. Elle ne voyait dans les 
menées des royalistes , qu'un moyen de lui ap- 
porter l'anarchie et la guerre civile. Elle voulait 
s'en préserver à tout prix et se rapprochait de 
de moi. Elle voulait dormir à l'abri de mon épéc. 



~ 302 — 

Le vd^n publie (rhistoîre lié me démentira paé), 
le vœa {inblic m'appelait à régner sur la France. 

Là forme républicaine ne poutatt plus duk'èr, 
parce qu'on ne fait pas de républiques atec de 
vieilles monarches. Ce que voulait la France, c'é* 
lait sa grandeur. Pour en soutenir Tédiflce, il 
fallait anéantir les Factions, consolider PœuVre de 
là Révolution , et fixer sans retour les limites de 
KÉiat. Seul, je promettais à la France dé remplir 
ces conditions. La France voulait que je rognasse 
sur elle. 

Je ne pouvais devenir roi, c'était un titré usé. 
Il portsit avec lui des idées reçues. Mon tîll* de- 
vait être nouveau comme la nature de mon pou- 
voir. Je n'étais pas Théritier des Bourbons. Il 
fallait être beaucoup plus peur s'asseoir sur let^r 
trône. Je pris le nom d^empercur , parce quH 
éiail plus grand et moins déûni. 

Jamais révolution ne Tut aussi douce que celle 
(|ui renversa cette république pour laquelle on 
uvait répandu tant de sang. C'est qu'on mainte- 
nait la chose, le mot seul était changé. CVst pour- 
qiroi les-républicains n'ont pas redouté TEmpii^ë. 

D'ailleurs, les révolutions qui ne déplacent pas 
tes intérêts, sont toujours douces. 

La Révolution était enfin terminée. Elle deve* 
liait inébranlable sous une dynastie permaDente<i 
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La ttépublîquc n'avait satisfait que des 0{iinidns ; 

TEmpire garantissait les intérêts avecles opinions. 

Ces intérêts étaient ceux de IMromense majo- 
rité, parce qu'avant tout, les institutions de rEm- 
pire garantissaient l'égalité. La démocratie y exis> 
tait de fait et de droit. La liberté seule y d été 
restreinte, parce qu'elle ne vaut rien pour leè 
temps de crise. Mais la liberté n'est à l'usage que 
de la classe éclairée de la nation : l'égalité sert à 
tout le monde. C'est pourquoi mon pouvoir est 
resté populaire , même dans les revers qui ont 
écrasé la France. 

Mon autorité n'existait pas comme dans la 
vieille monarchie, sur un échaflaudage de castes 
et de corps intermédiaires. Elle était immédiate, 
et n'avait d'appui que dans elle-même; car il 
n'y avait dans l'Empire que la nation et moi. 
Mais dans cette nation, tous étaient également 
appelés aux fonctions publiques. Le poiht de 
départ n'était un obstacle pour personne. Le mou- 
vement ascendant était universel dans l'État. Ce 
mouvement a fait ma force. 

Je n'ai pas inventé ce système : il est sorti des 
ruines de la Bastille. Il n*est que le résultat de la 
civilisation et des mœurs que le temps a donnés 
à l'Europe. On essaiera en vain de le détruire ; il 
se maintiendra par la force des choses^ parce que 
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le fait finit toujours par se placer là où est la 
force. Or , la force n'était plus dans la noblesse, 
depuis qu'elle avait permis au tiers*état de por- 
ter les armes 9 et qu'elle n'avait plus voulu être 
la seule milice de l'État. 

La force n'était plus dans le clergé, depuis que 
le monde était devenu protestant en devenant 
raisonneur. La force n'était plus dans les gouver- 
nements, précisément parce que la noblesse et le 
clergé, n'étaient plus en état de remplir leurs 
fonctions, c'est-à-dire d'appuyer le trdne. Sa 
force n'était plus dans les routines elles préjugés, 
depuis qu'on avait démontré aux peuples qu'il 
n'y avait ni routine ni préjugés. 

Il y avait dissolution dans le corps social, long- 
temps avant la Révolution^ parce qu'il n'y avait 
plus de rapport entre les mois et les choses. 

La chute des préjugés avait mis à nu la source 
des pouvoirs. On avait découvert leur faiblesse. 
Us sont tombés en eflTet à la première attaque. 

Il fallait donc refaire l'autorité sur un autre 
plan. Il fallait qu'elle se passât du cortège des 
habitudes et des préjugés. Il fallait qu'elle se pas- 
sât de cet aveuglement qu'on appelle la foi. Elle 
n'avait hérité d'aucuns droits; il fallait donc 
qu'elle fût en entier dans le fait, c'est-à-dire 
dans la force. 
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Je ne montai pas ainsi sur le trône comme un 
héritier des anciennes dynasties, pour m'y asseoir 
mollement sous le prestige des habitudes et des 
illusions» mais pour affermir les institutions que 
le peuple voulait, pour mettre les lois en accord 
avec les mœurs, et pour rendre la France redou- 
table, afin de maintenir son indépendance. 

On ne tarda pas à m'en fournir l'occasion. L'An- 
gleterre était fatiguée par le séjour de mes troupes 
sur les côies. Elle voulait s'en débarrasser à tout 
prix , et cherchait, la bourse en main , des alliés 
sur le conlinent. Elle devait en trouver. 

Les anciennes dyn«slies étaient effrayées de me 
voir sur le trône. Quelques politesses que nous 
nous fissions ; elles voyaient bien que je n'étais 
pas un des leurs : car je ne régnais qu'en vertu 
d'un système qui détruisait Tautel que le temps 
leur avait élevé. J'étais à moi seul une révolution. 
L'Empire les menaçait comme la République. 
Elles le redoutaient davantage , parce qu'il était 
plus robuste. 

Il était donc de leur politique de m'attaquer le 
plus tôt possible, c'est-à-dire avant que j'eusse 
pris toutes mes forces. 

Les chances de la lutte qui allait s'ouvrir étaient 
d'un grand intérêt pour moi. Elles allaient m'ap- 
prendre la mesure de la haine qu'on me portait. 

20 
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Elles allaient m'apprendre à distinguer ceux des 
souveraias que la crainte déciderait à s'associer 
au système de l'Empire, d'avec ceux qui périraient 
plutôt que de transiger avec lui. 

Cette lutte devait amener de nouvelles combi- 
naisons politiques en Europe. Je devais succom- 
ber ou en devenir l'arbitre. 

Je venais de réunir le Piémont à la FrancCi 
parce qu'il fallait que la Lombardie s'appuyât à 
l'Empire. On cria à l'ambition : on prépara la 
lice pour le combat. Cette réunion lui servit de 
signal. 

La bataille devait être ruffie. Les Autrichiens 
rassemblaient toutes leurs forces^ et les Russes 
s'étaient décidés à y rëunir les leurs. 

Le jeune Alexandre venait de monter sur le 
trône. Gomme les enfants aiment à faire le con- 
traire de leurs parents, il me déclara ia guerre, 
parce que son père avait fait la paix. Car nous 
n'avions rien encore à démêler avec les Russes. 
Leur tour n'était pas venu, mais les femmes et les 
courtisans l'avaient décidé ainsi. Us ne croyaient 
faire qu'une chose de bon goût, parce que je n'é- 
tais pas à la mode dans le beau monde; et ils com- 
mençaient, sans le savoir, le système auquel la 
Russie devra sa grandeur. , 

La coalition n'a jamais ouvert la campagne 
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plus maladroitement. Les Autrichiens s'imaginè- 
rent de me surprendre. Cette prétention ne leur 
i^ussit pas. 

Ils inondèrent la Bavière sans attendre l'armée 
des Russes. Il s'en vinrent à marche forcée sur 
le Rhin. Mes colonnes avaient quitlé le camp de 
Boulogne et traversaient la France. Nous passâ- 
mes le Rhin à Strasbourg. Mon avant-garde ren- 
contra les Autrichiens à Ulm et les culbuta. Je 
marchai sur Vienne à tour de route. J'y entrai 
sans obstacle. Un général autrichien oublia de 
couper les ponts du Danube. Je passai la rivière. 
Je l'aurais passée également , mais j'en arrivai 
plus vite en Moravie. 

Les Russes débouchaient seulement : les dé- 
bris autrichiens coururent se réfugier sous leurs 
drapeaux. L'ennemi voulut tenir à Austerlitz; il 
fut battu. Les Russes se retirèrent en bon ordre, 
et me laissèrent l'empire de l'Autriche. 

L'empereur François me demanda une entre- 
vue ; je la donnai dans un fossé. Il me demanda 
la paix \ je l'accordai ; car qu'auraîs-je fait de «on 
pays? Il n'était pis moulé pour la Révolution. 
Mais, pour diminuer ses forces, je demandai Ve* 
nise pour la Lombardie cl le Tyrol pour la Bavièrei 
afin de renforcer au moins mes amis aux dépens 
de mes ennemis. C'était bien le moins. 



— 308 — 

Ce n'était point le moment de disputer; la paix 
fut signée. Je la fis proposer en même temps aux 
Russes, Alexandre la refusa. « 

Ce refus était noble; car, en acceptant la paix, 
il acceptait l'humiliation des Autrichiens. 

En refusant, il montra de la fermetédans les re* 
vers et de la confiance dans la fortune. Ce refus m'ap- 
prit que le sort du monde dépendait de nousdeux. 

La campagne recommença* Je suivis la retraite 
des Russes. J'arrivai en Pologne. Un nouveau 
théâtre s'ouvrit à nos armes. J'allai voir cette 
vieille terre de Tanarchie et de la liberté, courbée 
sous un joug étranger : les Polonais attendaient 
ma venue potirle secouer. 

J'ai négligé le parti que je pouvais tirer des 
Polonais, et c'est la plus grande faute de mon 
régne. Je savais cependant qu'il était essentiel de 
relever ce pays , pour en faire une barrière à la 
Russie et un contre-poids à l'Autriche; mais les 
circonstances ne furent pas assez heureuses à cette 
époque pour réaliser ce plan. 

D'ailleurs,les Polonais m'ont paru peu propres 
à remplir mes vues. C'est un peuple passionné cl 
léger. Tout se fait chez eux par fantaisie et rien 
par système. Leur enthousiasmé est violent, mais 
ils ne savent ni le régler ni le perpétuer. Cette 
nation porte sa ruine dans son caractère. 
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Peut-^tre qu'en donnant aux Polonais un plan, 
un système et un point d'appui , ils auraient pu 
$e former avec le temps. 

Quoique mon caractère ne m'ait jamais porté 
à faire les choses à demi, je n'ai cependant fait 
que cela en Pologne, et je m'en suis mal trouvé. 
Je m'avançai, au cœur de l'hiver, vers les pays du 
nord. Le climat n'inspirait aucune défiance au 
soldat. Son moral était excellent. J'avais à com- 
battre une armée maîtresse de son terrain et de 
son climat. Elle m'attendait sur les frontières de 
la Russie. J'allai l'y chercher^ parce qu'il ne fal- 
lait pas laisser languir mes troupes dans de mau- 
vais cantonnements. Je rencontrai l'ennemi à 
Eylau : rafiaire fut meurtrière et indécise. 

Si les Russes nous avaient attaqués le lende- 
main, nous aurions été battus; mais leurs géné- 
raux n'ont heureusement pas de ces inspirations. 
Ils me donnèrent le temps de les attaquer à Fried- 
land. La victoire y fut moins douteuse. — Alexan- 
dre s'était vaillamment défendu : il me proposa 
la paix. Elle était honorable pour les deux na- 
tions, car elles s'étaient mesurées avec une égale 
bravoure. La paix fut signée à Tilsitt ; elle fui de 
bonne foi : j'en atteste le czar lui-même. 

Telle fut Tissue des premiers efforts de la coa- 
iition contre l'empire que je venais de fonder. 
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Elle éleva la gloire de dos armes , mais elle laissa 
la question indécise entre l'Europe et moi, car nos 
ennemis n'avaient été qu'humiliés : ils n'étaient 
ni détruits ni changés. Nous nous retrouvions au 
même point, et, en signant la pais, je prévis une 
nouvelle guerre. 

Elles étaient inévitables tant que le sort de la 
guerre n'amènerait pas de nouvelles combinai- 
sons , et tant que l'Angleterre aurait un intérêt 
personnel à les prolonger. 

Il fallait donc profiter du repos passager que Je 
venais de rendre au continent pour élargir la base 
de l'EmpirOj afin de la rendre plus solide pour les 
attaques à venir. Le trône était héréditaire dans 
ma famille : elle commençait ainsi une dynastie 
nouvelle, que le temps devait consacrer, comme 
il a légitimé toutes les autres ; car, depuis Char- 
lemagne, aucune couronne n'avait été donnée 
avec autant de solennité. Je l'avais reçue du vœu 
des peuples et de la sanction de l'Église : ma fa- 
mille, appelée à r^ner, ne devait pas rester dans 
les rangs de la société; c'eût été un contre- 
sens. 

J'étais riche en conquêtes. Il fallait lier inti- 
mement ces États au système de l'empire , afin 
d'accroitre sa prépondérance. Il n'y a pas d'au ^ 
très liens entre les peuples que ceux des intérêts 
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qu'ils mettent en commun. Il fallait donc établir 
une entière communauté entre nous et les pays 
conquis. Il ne s'agissait pour cela que de changer 
leur ancien ordre social pour leur donner le nôtre, 
en mettant à la tête de ces nouvelles institutions 
des souverains intéressés a les maintenir. 

Je remplissais ces conditions en plaçant ma fa- 
mille sur les trônes qui se trouvaient vacants, 

La Lombardie était le plus essentiel deces États, 
parce qu'elle devait être continuellement exposée 
aux regrets de la maison d'Autriche. Je ne voulus 
pas lui donner le plaisir de mettre un de mes 
frères sur ce trône. J'étais seul capable de porter 
la couronne de fer, et je la mis sur ma tête. 

Je donnai par là plus de confiance aux Lom* 
bardss parée que je faisais ma propre afi&ire de la 
leur. 

Ce nouvel État prit le nom de royaume d'Italie, 
parce que ce titre était plusgrand et parlait davan- 
tage à l'imagination des Italiens. 

Le trône de Naples était vacant. La reine Ca- 
roline , après avoir inondé de sang le pavé de 
Naples et livré son royaume aux Ânglais^en avait 
été chassée de nouveau. Il fallait un maître à ce 
malheureux pays , pour le sauver de ranarchie 
et des vengeances : un de mes frères monta sur ce 
trôoe. 
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La Hollande avait perdu depuis longtemps Fé- 
nergie qui fait les Républiques. Elle n*avait plus 
la force de jouer ce rôle ; elle en avait donné la 
preuve lors du débarquement de 99. Je ne devais 
pas soupçonner qu'elle regrettât la maison d'O- 
range, à la manière dont elle l'avait traitée. La 
Hollande semblait donc avoir besoin d*un souve- 
rain ; je lui donnai un autre de mes frères. 

Le cadet était assez jeune pour attendre; le 
quatrième n'aimait pas à régner; il s'était sauvé 
pour s'y soustraire. 

Il ne resta en République que celle des Suisses. 
Il ne valait pas la peine de changer des formes 
auxquelles ils étaient accoutumés. Mon autorité 
dans ce pays s'est bornée à les empêcher de s'é- 
gorger entre eux. Ils ne m'en ont pas témoigné 
une grande reconnaissance. 

En formant ainsi des États alliés de la France 
et dépendant de l'empire Je dus en même temps 
réunir h la mère patrie d'autres portions de ter- 
ritoire, afin de conserver sa prépondérance sur 
tout le système. 

C'est dans ce but que j'avais réuni le iHémont à 
la France et non pas à l'Italie. J'y réunis de même 
Gênes et Parme. Ces réunions ne valaient rien en 
elles-mêmes, car j'aurais fait de ces peuples de 
bons Italiens ; je n'en ai fait que de médiocres 
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Français. Mais l'empire se composait nén-seulo- 
ment de la France, mais des États de la Tamille et 
des alliés étrangers. Il était essentiel de conserver 
la proportion entre ces trois éléments. Chaque 
alliance nouvelle emportait avec elle une nouvelle 
réunion. Le public, à chaque fois, criait à l'am- 
bition. Mon ambition n'a jamais consisté à possé- 
der quelques lieues carrées de plus ou de moins, 
mais i faire triompher ma cause. 

Or, cette cause ne consistait pas seulement 
dans les opérations, mais dans le poids que chaque 
parti pouvait mettre dans la balance^ et les lieues 
carrées pèsent dans le bassin, parce que le monde 
ne se compose que de cela. 

J'augmentais ainsi la masse des forces que je 
faisais mouvoir. Il ne fallait ni talent ni adresse 
pour opérer ces changements. Il suffisait d'un 
acte de ma volonté; car ces pays étaient trop pe- 
tits pour en avoir en ma présence. Ils dépendaient 
du mouvement imprimé à l'ensemble du système 
impérial. Le point de départ à§ ce système était 
en France. 

Il fallait donc consolider mon ouvrage en don- 
nant à la France des institutions conformes au 
nouvel ordre social qu'elle avait adopté. Il fallait 
créer mon siècle pour moi, comme je l'avais été 
pour lui. « 
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Il fallait 6tre législateur après avoir été guer- 
rier. 

Il n'était plus possible de faire reculer la Révo- 
lution; car c'aurait été soumettre de nouveau 
les forts aux faibles, ce qui est centre nature. Il 
(allait donc en saisir l'espi it, pour y accommoder 
un système analogue de législation. Je crois y ôtrc 
parvenu. Ce système me survivra, et j'ai laissé à 
l'Europe un héritage qu'elle ne pourra plus ré- 
pudier. 

Il n'y avait en réalité dans l'État qu'une vaste 
démocratie, menée par une dictature. Cette espèce 
de gouvernement est commode pour l'exécution ; 
mais elle est d'une nature temporaire, parce qu'elle 
n'est qu'en viager sur la tète du dictateur. Je 
devais la rendre perpétuelle^ en( faisant des insti- 
tutions i demeure, et des corporations vîvaces, 
afin de les pkcer entre le trône et la démocratie. 
Je ne pouvais rien opérer par le levier des habi- 
U^des et des illusions. J'étais obligé de tout créer 
avec de la réalité. 

Il fallait ainsi fonder ma législation sur les in- 
térêts immédiats de la majorité, et créer mes cor- 
pwations avec des intérêts, parce que les intérêts 
sont ce qu'il y a de plus réel dans ce monde* 

J'ai fait des lois dont l'action était immense, 
mais uniforme. EU^s avaient pour principe le 



— 316 — 

maiotien de rëgalilé« Elle est si fortement em- 
preinte dans ces codes, qu'ils suffiront seuls pour 
la conserver. 

J'instituai une caste intermédiaire. Elle était 
démocratique, parce qu'on y entrait à toute heure 
et de partout; elle était monarchique, parce 
qu'elle ne pouvait pas mourir. 

Cette corporation devait remplacer dans le nou- 
veau régime le service que la noblesse était censée 
faire dans l'ancien; c'est«à-çlire d'appuyer le 
trône. Mais elle ne lui ressemblait en rien. La 
vieille noblesse n'existait que par ses prérogatives, 
la mienne n'avait que du pouvoir. La vieille no- 
blesse n'avait de mérite que parce qu'elle était 
exclusive. Tous ceux qui se distinguaient entraient 
de droit dans la nouvelle : elle n^était autre chose 
qu'une couronne civique. Le peuple n'y attachait 
pas d'autre idée. Chacun l'avait méritée par ses 
œuvres^: tous pouvaient l'obtenir au même prix; 
elle n'était offensante pour personne. 

L'esprit de l'empire était le mouvement ascen- 
dant, c'est le caractère des révolutions. Il agitait 
toute la nation. Elle se soulevait pour s'élever. 
J^ai placé au sommet de ce mouvement de grandes 
récompenses. Elles ne furent données que par la 
reconnaissance publique. Ces hautes dignités 
étaient encore conformes à l'esprit de l'égalitéi 
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car le dernier soldat les obtenait par des actions 
d'éclat. 

Après le désordre de la Révolution , il importait 
de rétablir l'ordre, parce qu'il est le symptôme 
de la force et de la durée. 

Les administrateurs et les juges étaient essen- 
tiels à l'État, puisque d'eux seuls dépendait Tordre 
public, c'est-à-dire ^exécution des lois. Je les 
associai au mouvement qui animait le peuple et 
Tarmée. Je fis un ordre qui honorait les adminis- 
trateurs, parce qu^il avait reçu des soldats un bre- 
vet d'honneur. Je le rendis commun à tous ceux 
qui servaient l'État, parce que la première des 
vertus est le dévouement à la patrie. 

Je donnai ainsi pour ressort à Pempire un lien 
général. Il unissait par leurs intérêts toutes les 
classes de la nation, parce qu^aucune n'était su- 
bordonnée ni exclue. Il se formait autour de moi 
un corps intermédiaire fourni par l'élite de la 
nation. Il était attaché au système impérial par 
sa vocation, par ses intérêts, et par ses opinions. 
Ce corps nombreux, quoique revêtu du pouvoir 
civil et militaire, était avoué par le peuple, parce 
qu'il était tiré au sort dans ses rangs. Il avait con- 
fiance en lui, parce que leurs intérêts étaient con- 
fondus. Ce corps n'était ni décimateur ni exclusif. 
Ce n'était en réalité qu'une magistrature. 
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L^empire s'asseyait sur une organisation forte. 
L'armée était formée à Tecole de la guerre ï elle 
avait appris à se battre et à souffrir. 

Les fonctionnaires civils s'accoutumaient i 
faire exécuter strictement les lois, parce que je ne 
voulais ni d'arbitraire ni d'interprétation. Ils se 
formaient ainsi à Thabitude et à la rapidité. J^avais 
répandu partout une impulsion uniforme, parce 
qu'on ne donnait qu'un seul mot d'ordre dans 
l'empire. Aussi tout se mouvait dans cette ma- 
chine, mais le mouvement ne s'opérait que dans 
les cadres que j'avais préparés. 

J'ai arrêté les dilapidations publiques en cen- 
tralisant sur un seul point toute la machine fis- 
cale. Je n'ai rien laissé de vague dans celte partioi 
parce qu'en fait de monnaie, tout doit se retrou- 
ver. Je n'ai surtout rien laissé de disponible à ces 
demi-responsabilités provinciales; parce que Vex- 
périence m'avait prouvé que cet abandon ne sert 
qu'à enrichir quelques petits malversateurs, aux 
dépens du trésor, du peuple et de la chose. 

J^ai rendu le crédit à l'État^ en ne faisant pas 
usage de crédit. 

J'ai substitué au système des emprunts qui 
avait perdu la France, celui des impôts qui Ta 
corroborée. 

J'ai organisé la conscription, — loi rigoureuse, 
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mais grande, et seule digne d'un peuple qui ché- 
rit sa gloire et sa liberté : car il ne doit conGer sa 
défense qu'à lui-même. 

J'ai ouvert de nouvelles communications au 
commerce. J'ai fait réunir Tltalie à la France, en 
ouvrant les Alpes par quatre routes différentes. 
J'ai entrepris dans ce genre ce qui paraissait pres- 
que impossible. 

J'ai fait prospérer l'agricullure en maintenant 
les lois protectrices de la propriété, et en répar- 
tîssant également les charges publiques. 

J'ai ajouté de grands monuments à ceux que 
possédait la France. Ils devaient servir de témoins 
à sa gloire. Je pensais qu'ils élèveraient l'âme de 
nos descendants. Les peuples s'attachent à ces 
nobles images de leur histoire. 

Mon trône ne brillait que de l'éclat des armes. 
Les Français aiment de la grandeur jusqu'à son 
apparence. J'ai fait décorer des palais ; j'y ai réu^ 
ni une cour nombreuse. Je lui ai donné un carac- 
tère austère : tout autre eût été mal assorti. On 
ne s'amusait point dans ma cour. Aussi les fem« 
mes n'ont joué qu'un rôle mesquin dans cette 
cour, où tout était consacré à la grandeur de l'État. 
C'est pourquoi elles m'ont toujours détesté. 
Louis XV était beaucoup mieux leur fait. 
Mon ouvrage était à peine ébauché , lorsqu'un 
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nouvel ennemi se présenta inopinément dans lalice. 

Depuis dix ans, la Prusse s'était tenue en paix: 
b France lui en avait su gré; les alliés lui en 
avaient voulu beaucoup de mal. Ils rinjuriaientf 
mais elle prospérait. 

Sa neutralité m'avait été surtout essentielle 
dans la dernière campagne. Pour m'en assurer, il 
lui fut fait quelques ouvertures d'une cession du 
Hanovre. Je pensai qu'une pareille ouverture va* 
lait bien une petite violation de territoire que je 
m'étais permise, pour accélérer la marche d'une 
division que j'étais pressé d'avoir sur le Danube. 

L'Angleterre avait rejeté les propositions de 
paix que nous lui avions envoyées, suivant notre 
usage , en signant celle de Tilsitt. La Prusse de- 
manda la cession du Hanovre. 

le ne demandais pas mieux que de lui foire ce 
cadeau ; mais il me parut qu'il était temps que 
cette cour se déclarât franchement pour nous, en 
entrant pour tout de bon dans notre système, il 
ne pouvait pas tout conquérir avec Tépée; la po- 
liiique devait aussi nous donner des alliés, et 
Toocasion paraissait belle. 

Mais je m'aperçus que la Prusse avait de tontes 
antres intentions et qu'elle croyait m'avoîr am- 
plement payé par su neutralité. Dès ce moment it 
devenait ridicule d'agrandir un pays sur lequel 
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je ne pouvais pas compter. J'y rais de l'honneur; 
je ne calculai pas assez qu'en donnant du terrain 
à ia Prusse je la compromettais, c'est-à-dire que je 
me l'assurais. Je refusai tout» et le Hanovre reçut 
une autre destination. 

Les Prussiens jetèrent les hauts cris^ parce que 
je ne voulais pas leurdpnner le bien d'autrui. lis 
se plaignirent de ma petite violation- de l'année 
précédente. Ils s'avisèrent tout d'un coup qu'ils 
étaient dépositaires de la gloire du grand Frédé- 
ric* Les tètes s'échauffèrent. Une espèce de mou- 
vement national agita la noblesse de Prusse; l'An- 
gleterre s'empressa de le solder y et il prit de la 
consistance* 

Si les Prussiens m'avaient attaqué pendant que 
j'étais aux prises avec les Russes, ils pouvaient 
me faire boaucoupdemal ; mais il était si absurde 
de venir, hors de toute raison, nous déclarer une 
guerre qui ressemblait à une mutinerie de col- 
lége> que je fus longtemps avant d'y ajouter foi. 

Rien n'était plus vrai cependant, et il fallut 
rentrer en campagne. 

Je m'attendais bien abattre les Prussiens; mais 
j'avais destiné peu de temps à cela. Je pris des 
mesures contre les agressions qu'on pourrait me 
susciter d'ailleurs, et que je soupçonnais; mais je 
n'en eus pas besoin. 
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Par UD hasard singulier , les Prussiens ne tin- 
rent que deux heures ; par un autre hasard, leurs 
généraux n'imaginèrent pas de défendre des places 
qui m'auraient tenu trois mois. En quelques jours 
je fus maître du pays. 

La diligence de cette déroule me prouva que 
celte guerre n'avait rien eu de populaire en Prusse. 
J'aurais dû profiter de celle découverte pour or- 
ganiser la Prusse à noire manière ; mais je ne sus 
pas m'y prendre. 

L*empire avait acquis une immense prépondé- 
rance par la bataille de Jéna. Le public commen- 
çait à regarder ma cause comme gagnée ; je m'en 
aperçus aux manières que Ton prit avec moi. Je 
commençai à le croire aussi moi-même^ et cette 
opinion m'a fait faire des fautes. 

Le système sur lequel j'avais fondé l'empire 
était ennemi né des anciennes dynasties. Je savais 
qu'entre elles et moi la guerre devait èlre mor- 
telle. Il fallait donc prendre des moyens rigoureux 
pour la rendre aussi courte que possible, afin de 
ménager la souffrance des peuples et des rois. 

Ainsi j'aurais dû changer, d'une part, la forme 
et le personnel de tous lesËtats que la guerre met- 
tait dans mes mains; parce qu'on ne fait pas des 
révolutions en gardant les mêmes hommes et les 
mêmes choses. J'étais donc sûr, en conservant ces 

21 
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gouvernements, de les avoif toujours contre moi : 
c'étaient des ennemis que je ressuscilais. 

Si je voulais, d'autre paît, garder ces gouver- 
nements, faute de mieux, il fallait les rendre 
complices de ma grandeur en les faisant ddcepier, 
avec mon alliance, des territoires et des litres. 

En suivant Tun ou Tautre de ces plans, suivant 
Toccasion , j'aurais étendu rapidemeilt les fron- 
tières de la tlévoliilion. Nos alliances auraient été 
solides, parce qu'elles auraient été faites avec les 
peuples. Je leur aurais apporté les avantages avec 
les principes de la Révolution : j'aurais éloigné 
d'eux le fléau de la guerre dont ils ont été persé- 
cutés pendant vingt ans, et qui a fini par les ré- 
volter contre nous. 

Il est à croire que la majorité des nations du 
continent auraient accepté cette grande alliance, et 
l^Europé aurait été refondue sur un nouveau plan 
analogue à l'état de sa civilisation. 

Je raisonnai bien, mais je fis le contraire. Au 
liéù de changer la dynastie prussienne, comme je 
Ten avais menacée, je lui rendis ses États après 
les avoir morcelés. La Pologne ne me sut pas gré 
de n'avoir remis en liberté que la portion de son 
territoire dont la Prusse s'était emparée. Le 
royaume de Weslphalie fut mécontent de ne pas 
obtenir davantage; et la Prusse, furieuse de ce 
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que je lui avais ôté, me jura une haine éternelle. 

Je m'imaginai, je ne sais pourquoi, que les sou- 
verains dépossédés par le droit de conquête pou- 
vaient devenir reconnaissants de la part qu'on 
leur laissait. J'imaginai qu'ils pourraient, après 
lant dé revers, s*allier de bonne foi avec nous, 
|iarceque c'était le parti le plus sûr. J'imaginai 
pouvoir étendre ainsi les alliances de l'empire, 
sans me charger de l'odieux que ces révolutions 
traînent après elles. Je trouvai enfm que c'était 
un grand rôle à jouer que celui d'ôter et de rendre 
des couronnes. Je m'y laissai séduire. Je me suis 
trompé, et les fautes ne se pardonnent jamais. 

Je voulus corriger, au moins, ce que j'avais fait 
en Prusse, en organisante Confédération du Rhin, 
parce que j'espérais contenir l'un par l'autre. 
Pour former celte confédération, j'ai agrandi les 
Ëtats de quelqttes souverains, aux dépens de ceux 
d'une cohue de petits princes, qui ne servaient 
qu'à manger l'argent de leurs sujets sans pouvoir 
leur être bons ft rien. J'attachai ainsi à ma cause 
les souverains dont j'avais grossi le volume, par 
les intérêts de leur agrandissement. Je les fis con- 
quérants malgré eux. Mais ils se trouvèrent bien 
du métier. Ils ont fait volontiers cause commune 
avM moi. lis ont été fidèles à cette cause tant 
qu'ils l'ont pu. 
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Le continent se trouva ainsi pacifié pour la qua- 
trième fois. J'avais étendu la surface et la prépon- 
dérance de Tempiro. Mon pouvoir immédiat s'é- 
tendait de l'Adriatique aux bouches du Veser; 
— mon pouvoir d'opinion, sur toute l'Eu- 
rope. 

Mais l'Europe sentait, comme moi, que cette 
pacification n'était encore qu'une œuvre provi- 
soise, parce qu'il y avait trop d'éléments derésis- 
tance; et, qu'en traitant avec ces résistances, 
comme j'avais eu le tort de le faire, je n'avais fait 
que reculer la difficulté. 

Le principe vital de la résistance était en An- 
gleterre. Je n'avais aucun moyeu de l'attaquer 
corps a corps, et j'étais sûr que la guerre se re- 
nouvellerait sur le continent, tant que les minis- 
tres anglais auraient de quoi en payer les frais. 
La chose pouvait durer longtemps, parce que 
les bénéfices de la guerre alimentaient la guerre. 
C'était un cercle vicieux, dont le résultat était 
la ruine du continent. Il fallait donc trouver un 
moyen de détruire les bénéfices que la guerre 
maritime valait à l'Angleterre, afin de ruiner le 
crédit du ministère. On me proposa, dans ce but, 
le système continental, il me parut bon , et je 
l'acceptai. Peu de gens ont compris ce système. 
On s'est obstiné à n'y voir d'autre but que celui 
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de renchérir le café. Il devait avoir de tout au- 
tres conséquences. 

Il devait ruine/ le commerce anglais. En cela 
il a mal Fait son devoir : parce qu'il a produit, 
comme toutes les prohibitions, — un renchérisse- 
ment; ce qui est toujours à l'avantage du com- 
merce, et parce qu'il ne peut être assez complé- 
tement établi pour bannir la contrebande. 

Mais le système continental devait servir en- 
core 2i désigner clairement nos amis d'avec nos 
ennemis. Nous ne pouvions pas nous y tromper. 
L'attachement au système continental témoignait 
de l'attachement à notre cause, parce qu'il était 
son enseigne et son palladium. 

Ce système, si débattu, était indispensable 
dans le moment où je l'aï établi : car il faut qu'un 
grand empire ait non-seulement une tendance 
générale pour diriger sa politique ; mais son éco- 
nomie doit avoir une tendance pareille. H faut 
une route à l'industrie, comme à toutes choses, 
pour se mouvoir et pour avancer. Or, la France 
n'en avait point quand je lui ai tracé sa route en 
lui donnant le système continental. 

L'économie de la France s'était portée, avant 
la Révolution , vers les colonies et le commerce 
d'échange. C'était la mode alors. Elle y avait eu 
de grands succès. A quelque point qu'on ait vanté 
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ce8 succès , ils n'avaient eu eepends^nt d*autre$ 
résultais que ceux d'amener la ruine des finances 
de TÉtat, la perle de son crédit, la destruction 
de son système militaire, la perte de sa considé- 
ration au dehors, la langueur de son agricul- 
ture. Ces succès Tavaient amenée, finalement i 
' signer un traité de commerce qui livrait son ap- 
provisionnement aux Anglais. 

La France avait à la vérité de beaux porls de 
mer et quelques négociants dont les fortunes 
étaient colossales. 

La guerre avait détruit sans relogr le système 
maritime. Les ports de mer étaient ruinés. Au- 
cune Force humaine ne pouvait leur rendre ce 
que la Révolution avait anéanti. Il fallait donc 
donner une autre impulsion h Tesprit dq trafic, 
pour rendre de la vie à Tindustric de la France. 
Il n*y avait pas d'autre moyen d'y parvenir qpe 
celui d'enlever aux Anglais le monopole de l'in- 
dustrie manufacturière, pour faire de .celte in- 
dustrie la tendance générale de l'économie de 
TÉtat. Il fallait créer le système continental. 

Il fiiHail ce système, et rien de moins; parcç 
qu'il fallait donner une prime énorme aux fabri- 
ques, pour engager le commerce à mettre en de- 
hors les avances qu'exige rétablissement de tout 
un ensemble de fabrication. 
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Le fait a prouvé en ma faveur : j'ai déplacé le 
siège de Tindustrie, en lui Hiisant passer la mer. 
Elle a fait de si grands pas sur le continent, qu'elle 
n'a plus de concurrence à redouter. Si la France 
veut prospérer , qu'elle garde mon système en 
changeant son nom. Si elle veut déchoir, elle n'a 
qu'à recommencer des entreprises maritimes; car 
les Anglais les détruiront à la première guerre. 
J'ai été forcé de porter le système continental à 
l'extrême, parce qu'il avait pour but de faire non- 
seulement du bien à la France , mais du mal à 
l'Angleterre. Nous ne recevions les denrées colo- 
niales que par son ministère, quel que fût le pa- 
villon qu'elles empruntassent pour naviguer. Il 
fallait donc en recevoir le moins possible. Il n'y 
avai( pas de meilleur moyen pour cela, que d'en 
élever le prix outre mesure. Le but politique éiait 
rempli; les finances de l'État en profitaieni; ipaisj'ai 
désolé les bonnes femmes,et elles s'en sont vengées. 
L'eipérieoce montrait chaque jour qqe lesystèpfie 
continental était bon; car l'État prospérait, mal- 
gré le fardeau de la guerre. Les impôts étaient à 
jour, — le crédit au pair avec l'intérêt de l'argenj. 
L'esprit d'amélioration se montrait dans l'agri- 
culture comme dans les fabriques; onbâti3saitles 
villages à peuf , comme les rues de Paris ; )es 
routes et les c.anaux facilitaient le mouvement in*- 
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térieur; on inventait, chaque semaine, quelque 
perfectionnement. Je foisais faire du sucre avec 
des navets , et de la soude avec du sel. Le déve- 
loppement des sciences marchait de front avec 
celui de Tindastrie. 

Il aurait donc été insensé de renoncer à un sys- 
tème au moment où il portait ses fruits. Il fallait 
raffermir, pour donner d'autant plus de prise à 
Témulation. 

Cette nécessité a influé sur la politique deTEû' 
rope, en ce qu'elle a fait à rAnglelerrc une né- 
cessité de poursuivre Tétai de guerre. Dès ce mo- 
ment aussi la guerre a pris on Angleterre un 
caractère plus sérieux. Il s'agissait pour elle de 
la fortune publique, c'est-à-dire de son existence. 
La guerre se popularisa ; les Anglais ne confièrent 
plus à des auxiliaires le soin de leur protection, 
ils s'en chargèrent eux-mêmes, et parurent en 
grosses masses sur le terrain. La lutte n'est de- 
venue périlleuse que depuis lors. J'en reçus l'im- 
pression en signant le décret. Je soupçonnai qu'il 
n'y aurait plus de repos pour moi , et que ma vie 
se passerait à combattre des résistances que le 
public ne voyait plus^ mais dont j'avais le secret, 
parce que je suis le seul que les apparences n'aient 
jamais trompé. Je me flattais, au fond du cœur, 
de rester maître de l'avenir au moyen de l'armée 
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que j'avais faite; tant de succès (^avaient rendue 
invincible. Elle ne doutait jamais du succès; ses 
mouvements étaient faciles, parce que nous avion s 
renoncé au système des camps ei des magasins. 
On pouvait la transporter à Finstant sur toutes les 
directions; et partout elle arrivait avec la con- 
science de sa supériorité. Avec de tels soldats, 
quel est le général qui n'eût aimé la guerre? Je 
l'aimais , je l'avoue , et cependant je n*ai plus 
senti en moi, depuis l'affaire de Jéna, la plénitude 
de confiance ni le mépris de l'avenir auxquels j'a- 
vais dû mes premiers succès. Je me défiais de moi- 
même; cette défiance portait de l'incertitude dans 
mes décisions : mon humeur en était altérée^ mon 
caractère abâtardi. Je me commandais ; mais ce 
qui n'est pas naturel n'est jamais parfait. 

Le système continental avait décidé les Anglais 
à nous faire la guerre à mort : le Nord était sou- 
mis, et contenu par mes garnisons ; les Anglais 
n'y avaient plus de rapports que ceux de la con- 
trebande; mais on leur avait livré le Portugal, et 
je savais que l'Espagne favorisait leui^ commerce 
à l'abri de sa neutralité. 

Pour que ce système continental fût bon à 
quelque* chose, il fallait qu'il fût complet. Je l'a- 
vais établi , à quelque chose près^ dans le Nord ; 
il fallait lé faire respecter dans le Midi. Je de- 
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mandai à l'Espagne un passage pour un corp^ 
d'armée que je voulais envoyer en Portugal. On 
me raccorda. A Tapproclie de mes troupes, la 
cour de Lisbonne s'embarqua pour le grésil ^ çt 
et mQ livra $on royaume. Il fallut établir» au 
travers de l'Espagne , une route militaire poup 
communiquer avec le Portugal. Cette route nous 
mil [en rapport avec l'Espagne. Jusqu'alors je 
n'avaiç jamais songé à ce pays, à cause de sa nuU 

iité. 

L'État politique de l'JSspagne était alprs iur . 
quiétant ; elle était gouvernée par le plus inca- 
pable di3 tous ses souverains; bravç çt dignç 
hommQ dont l'énergie S9 bornait à obéir 9 son 
favori. Ce favori, sans caractère et i^ans talent» 
n'avait lui-même d'autre énergie que celle de de- 
mander çans ces^e de^ richesses et des dignités. 

^e favori m'était resté dévoué, parce qu'il trou- 
vait cojQQQ^qde de gouverner sous l'ombre de nion 
alliance. ]^aiç il avait mené si mal les aQpiIres, qpQ 
§on cré4it ^v^jt baissé en Espagne. Il np pouvait 
plus s'y faire obéir» Son dévouement me devenait 
inutile. 

Les opinions avaient marché en Espagne d^ns 
un sens inverse du reste de l'Europe. Le peuple» 
qui s'était élevé partout à la hauteur de h Jlévo^ 
lutioa, y était resté fort au-dessous; les lumières 
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n'avaient pas percé jusqu'à la sgcond^ cau«^ 
cbe de la naiion. Elles s'étaient arr$tée3 à la 
surface, c'est-à-dire sur les hautes classes» Celles- 
ci sentaient l'abaissement de leur patrie, et rou*' 
gissaient d'obéir à un gouvernement qui perdait 
leur pays. On les appelait les libéraux. 

En sorte que les révolutionnaires étaient, en 
Espagne, ceux qui avaient à perdre à la Révolu- 
tion ; et ceux qui devaient y gagner n'en voulaient 
pas entendre parler. Le même contre-sens $ eu 
lieu également à Naples. Il m'a fait faire beaucoup 
de fautes^ parce que je n'en avais pas eu h clef 
d'entrée. 

La présence de mes iroupes en Espagne y causa 
un événement; chacun l'interpréta. Les têtes 
s'en occupèrent, la fermenlation commença. J'en 
fus informé : les libéraux furent sensibles à l'bu- 
miliation de leur pays; ils crurent prévenir sa 
ruine par une conjuration. Celte conjvrauoo 
réussit; elle se borna à faire abdiquer le vieux 
roi et à rouer de coups son favori» L'Espagne ne 
gagnait rien au fond à ce changement; car le 01$ 
qu'op meitaii sur le trône ne valait pas mieux que 
son père. Je sais à quoi m*en tenir à cet égard» 

La conjuration eut à peine réussi, que les con- 
jurés s'épouvantèrent de leur audace : ils eu- 
rent peur d'eux, de moiiCt de tout le moode* 
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* Les moines n*approuvaient pas la violence qu'on 
avait exercée contre leur vieux roi , parce qu'elle 
était illégitime. Je la désapprouvai également par 
un autre motif. L'épouvante se mit dans la nou- 
velle cour, la révolte dans le peuple, et Tanarchie 
d^ns l'État. 

La force des choses avait amené ainsi un chan- 
gement en Espagne, puisqu'une révolution ve- 
nait d'y commencer dans le fait. Cette révolution 
ne pouvait pas être de la même nature que celle 
de la France^ parce que les éléments en étaient 
différents. Jusqu'alors, elle n'avait eu aucune di- 
rection , parce qu'elle n'avait point eu de chef ni 
de parti pris d'avance. Ce n'était encore qu'une 
suspension d'autorité, une subversion de pou- 
voirs, un désordre : voilà tout. 

On ne pouvait prévoir autre chose sur le sort 
de l'Espagne^ si ce n'est qu'avec un peuple igno* 
rant et farouche, cette révolu tienne se terminerait 
pas sans des flots de sang et de longues calamités. 

Que demandaient d'ailleurs les hommes qui 
voulaient un changement en Espagne? Ce n'était 
pas une révolution comme la nôtre ; c'était un 
gouvernement capable, une autorité qui fût en 
état d'ôter la rouille qui couvrait leur pays , afin 
de lui rendre de la considération au dehors et de 
la civilisation au dedans. 
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Je pouvais leur donner l'un et l'autre, en m'em« 
parant de leur révolution au point où ils l'avaient 
amenée. Il s'agissait de donner à l'Espagne une 
dynastie qui serait forte parce qu'elle serait neuve^ 
et qui serait éclairée parce qu'elle serait dépour* 
vue de préjugés. La mienne réunissait ces quali* 
tés : je songeai donc^^ lui donner ce trône de 
plus. 

A cet égard, le plus difficile était fait : c'était 
de se débarrasser de l'ancienne dynastie. Or, les 
Espagnols avaient laissé abdiquer le vieux roi et 
ne voulaient pas reconnaître le nouveau. Tout 
semblait donc présager que l'Espagne, pour évi- 
ter l'anarchie, accepterait un souverain qui se 
présenterait armé d'un levier prodigieux. Elle 
serait entrée par là sans efforts dans le rayon du 
système impérial, et, quelque déplorable que fût 
l'état social de l'Espagne, il ne fallait pas dédai- 
gner cette conquête. 

Comme il faut voir de près les choses par soi- 
même pour s'en faire une idée , je partis pour 
Bayonne, où j'avais invité la vieille cour d'Espa- 
gne à se rendre. Comme elle n'avait rien de 
mieux à faire, elle y vint. J'avais invité également 
la nouvelle; et je m'attendais qu'elle ne viendrait 
pas, parce qu'elle avait beaucoup mieux à faire. 

Je pensai quOi pour ne pas le mettre en pré- 
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se&ce ni de moi ni de son père, on durait Tait 
prendre à Ferdinand ou le parti de la réTolte, ou 
celui de gagner l'Amérique. Il ne prit ni Ton ni 
l'autre ; il s'en tint à Bayonne avec son précep- 
teur et ses confidents, et laissa l'Espagne au pre^ 
niier occupant. 

Cette démarche seule me donna la mesure do 
cotte cour. J'eus à peine conféré avec ces chefs 
de conjurés^ que je vis l'ignorance où ils étaient 
de leur propre situation. Ils n'avaient de parli 
pris sur rien; ils ne prévoyaient rien; ils me- 
naient leur politique comme des quinte-vingtSi 
J'eus ft peine vu le souverain qu'ils avaient mis 
sur le trône, que je fus convaincu qu'on ne 
devait pas laisser l'Espagne en de pareilles 
mains» 

Je me décidai alors à recevoir l'abdication de 
celle famille, et à placer un de mes frères sur un 
trône que ses maîtres venaient d'abandonner. Ils 
en étaient descendus si facilement, que je crus 
qu'il y monterait de même. 

Rien, en effet, ne semblait s'y opposer: la junte 
de Bayonne l'avait reconnu ; aucun pouvoir légat 
n'était resté en Espagne, pour refuser ce change- 
ment de règne; le vieux roi s'était montré recon- 
naissant de ce que j'avais ôté le trône à sonfils^ 
et il était allé se reposer à Gompiégne. Son fils 
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fut conduit au château de Valençay^ où l*Dn avait 
fait les préparatifs nécessaires. 

Les Espagnols savaient à quoi s'en tenir avec 
leur vieux roi : il ne laissa ni regrets ni souvenirs; 
mais son fils était jeune, son règne en espérance; 
il était malheureux, on en fit un héros : Timasi- 
nation se monta en sa faveur. Les libéraux criè- 
rent à rindépendance nationale, les moines à l'il- 
légitimité : toute la nation s'est armée sous ces 
deux bannières. 

le conviens que j'ai eu tort de mettre le jeune 
roi en séquestre à Yalençay; j'aurais dû le laisser 
voir à tout le monde, afin de détromper ceux qui 
s'intéressaient à lui. 

J'ai eu tort , surtout , de ne pas lui permettre 
de rester sur le trône. Les choses auraient été de 
mal en pis en Espagne. Je me serais acquis le titre 
deprotecteurdu vieux roi, en lui donnant un asilo. 
Le nouveau gouvernement n'aurait pas manque 
de se compromettre avec les Anglais. Je lui àu)*ais 
déclaré la guerre, tant en mon nom qu'en qualité 
de fondé de pouvoirs du vieux roi. L'Espagne au- 
rait confié à son armée le sort de cette guerre ; 
et, dès qu'elle aurait été battue , la nation se se- 
rait soumise au droit de conquête. Elle n'aurait 
pas même songé à en murmurer, parce qu'en dis- 
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posant des paj s conquis^ on ne fait que suivre les 
usages reçus. 

Si j'avais été plus patient, j'aurais suivi celte 
marche; maisjecrus que, le résultat étant le même, 
les Espagnols accepteraient à priori un change- 
ment de dynastie que la position des affaires ren- 
dait inévitable. Je mis de la gaucherie dans cette 
entreprisci parce que je supprimai les gradations. 
Je venais de déplacer ainsi l'ancienne dynastie 
d'une manière offensante pour les Espagnols. 
lUessés dans leur orgueil , ils ne voulurent pas 
reconnaître celle que j'avais mise à sa place. Il en 
résulta qu'il n'y eut plus d'autorité nulle part , 
c'est-à-dire qu'elle se trouva partout. La nation 
en masse se crut chargée de la défense de TÉtat, 
puisqu'il n'y a%ait plus d'armée ou d'autorité aux- 
quelles on pût confier cette défense. Chacun en 
prit la responsabilité'. Je criai à l'anarchie; je 
trouvai contre moi toutes les ressources qu'elle 
donne : j'eus toute la nation sur les bras. 

Cette nation , dont l'histoire n'a signale que 
Tavarice et la férocité, était peu redoutable devant 
l'ennemi; elle fuyait à la vue de nos soldats, mais 
elle les assassinait par derrière. Ils en étaient 
révoltés : ils avaient les armes ù la main, ils en 
usaient; de représailles en représailles , cette 
guerre est devenue une arène d'atrocités. 
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J*ai senti qu'elle imprimait un caraciére de 
violence à mon régne, qu'elle était d'un exemple 
dangereux pour les peuples et funeste pour Tar^ 
mée, parce qu'elle consommait beaucoup d'hom- 
mes et fatiguait le soldat. J'ai senti qu'elle avait 
été mal commencée ; mais, une fois que cette 

# 

guerre avait été entamée, il n'était plus possible 
de l'abandonner; car le plus petit revers enflait 
les ennemis, et remettait FEurope en armes. J'ai 
été obligé d'être toujours victorieux. 
Je ne lardai pas a en faire l'épreuve. 

• • • 

J'étais allé en Espagne, afin d'accélérer les évé« 
nemenls et de reconnaître le terrain sur lequel 
j'allais laisser mon frère. J'avais occupé Madrid , 
et détruit l'armée anglaise qui venait à son se-* 
cours. Mes succès étaient rapides, l'effroi à son 

comble; la résistance allait finii' : il n'y avait pas 

■ • 

un instant à perdre; on n*en perdit pas non plus. 
Le ministère anglais arma TAutriche. II à tou- 
jours été aussi actif à me trouver des ennen&is^ que 
je l'ai été à les battre.. 

Le projet de l'Autriche fut mené , pour cette 
fois y très adroitement. Il me surprit. Il faut ren- 
dre justice à ceux qui le méritent. 

Mes armées étaient éparpillées à Naples, â Ma- 
drid, à Hambourg; j'étais moi-même en Espa- 
gne. Il était probable que les Autrichiens devaient, 

22 



— 333 - 
gl| ^f^butant, pbtenir des succès ; ces succès pou- 
vaient en ^meoec d'autres : dans ce ^enre, c'e^t le 
IPf^kr pas qui opûte. Us auraient pu tenter la 
Prus«eet la Russiq, retremper le courage des Es- 
pgnolsi et rendre de la popula^i|é au iiQ|inistère 

«ngiais. 

La coqr de Vienne^ a une politique tenace, que 
fes événements ne dérapgept jamais. J'^i été Iqng- 
^eipps à en deviner Is^ cause. Je ufe suis aperçi) 
enfin , mais trop tard , (|ue cet étsit n'avait de si 
profondes racines, que parce que la bonhomie du 
gouvernement l'a laissé dégénérer en oligarcbie. 
L'État i^'^s^ plus mené que par une centaine de 
nobles ; ils possèdent ^e territoire, et se sont eni* 
parés des fiiiances, de la politique et de la guef re; 
au moyen de quoi ils sont maîtres de tout, et n'ont 
laissé à la cour que la, signature.. 

Or^ les oligarchies ne changent jamais d'opi- 
nions ^ parce que leurs intérêts sont toujours le^ 
pièmçs. Elles font mal tout ce (qu'elles foqt^ mais 
elles font toujours , parce qu'eli^ ne meurent ja- 
mais* Elles nVbtiennent jama^de sifccès, mais 
elles supportent admirablement les revers, parce 
i|u'elles les supportent ea société. 

* 

L'Autrjcbç a dû quatre fois son salut à cuMle 
forme de gouvernement : elle décida de la guerre 
q,u'on venait de me déclarer. 
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Je n'aivais pas un moment à perdre. Je quittai 
brusquement l'Espagne et courus sur le Rhin. Je 
ramassai les premières troupes que je trouvai sous 
ma m^io* lie priace Eugène s'était déjà laissé 
battr? en Italie; je lui envoyai des renforts. Les 

* 

fQÎs de Wurtemberg et de Bavière me prêtèrent 
ieqrs groupes j j'allai battre avec elles les Aulrl- 
chiens à Rati^bonne, et je marchai sur Vienne. 

Je suivis a marche forcée la rive droite du Da- 
nube. Je complais sur le succçs du vice-roi pour 
opérer notre jonction. Je voulais devancer les Au- 
trichiensà VicQne, y passer le Danube^etme trou- 
ver en possesi^ion pour recevoir rarcliidiic. 

Ca plan était bien conçu ; lirais il était impru- 
dent, parce 4|ue j'avais affaire à un habile hommc^ 
et que je n'avais pas assez de troupes; mais la for- 
lune était alors pour moi. 

L'archiduc fit en revanche une très belle mar*r 
che : il devina noon projet et ga^na les devants. Il 
se porta rapidement sur Vienne ^ par la rive gau- 
che du Danube^ et prit position en même lem^js 
q^uç mpi. C'est, à ma connaissance, la seule belle 
pianoçuvre que Ks Autrichiens aient jamais faite. 

|Àqi) pl^n dç campagne était manqué. J'étais en 
P^T^eace dune armée formidable. £lle dominait 
ip^ mouvements, et me forçaji à l'inaction. Il 
Vi^ iiv%it plus qu'une grande alTaire qui pAt ter- 
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miner la guerre. L'archiduc m'avait réservé ce 
rôle. Il n'était pas facile à jouer, car il était en 
position de me recevoir. 

Par un bonheur inespéré, l'archiduc Jean, au 
lieu de contenir à tout prix le vice-roi, se laissa 
battre. L'armée d'Italie se rejeta du côté du 
Danube. Nous eûmes pour nous toute la droite. 

Mais comme nous ne voulions pas y rester tou- 
jours, il fallait en finir. Je fis jeter des ponts. 
L'armée s'ébranla. Le corps du maréchal Masséna 
déboucha le premier. Il commençait le feu, lors- 
qu'un accident rompit les ponts. Il était impos- 
sible de les réparer assez tôt pour le secourir. Il 
fut attaqué par toute l'armée ennemie. Cette 
troUpe se défendit avec une valeur héroïque, car 
elle était sans espoir. Les munitions manquèrent ; 
ils allaient périr, lorsque les Autrichiens cessèrent 
leur feu, croyant qu'à chaque jour suffit sa peine. 
Ils reprirent position au moment décisif, et me 
tirèrent d'une cruelle angoisse. 

Nous n'en avions pas moins éprouvé un revers. 
Je m'en aperçus par l'état de l^opinion. On pu- 
bliait ma défaite, on annonçait ma retraite, on 
en donnait les détails, on prévoyait ma perte. Les 
Tyroliens s'étaient révoltés, il avait fallu y en^- 
voyer l'armée de Bavière. Des partis s'étaient for- 
més en Prusse et en Westplialie, et couraient le 
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p^s pour exciter un souIëTement. Les Anglais 
tentaient une expédition contre Anvers^ qui au- 
rait réussi sans leur ineptie^ Ma position empi- 
rak chaque jour* 

. Je p^ridns à jeter un nouveau pont sur le Da- 
nube. L*armée passa le fleuve par une nuit épou- 
vantable. J'assistai à ce passage, parce qu'il me 
donnait de l'inquiélude. Il se fit à souhait. Nos 
ç^onnes eurent le temps de se former, et celte 
grande affaire s'ouvrit sous d^heureux auspices* 
. La bataille fut belle, parce qu'elle fut disputée. 
Les généraux ne firent cependant pas de grapds 
efforts d'imagination, parce qu'ils commandaient 
de grosses masses, sur un terrain plat. Il fut 
longtemps défendu. L'intrépidité de nos troupes 
et .une manœuvre hardie de Macdonald, décidè- 
rent la journée. 

Une fois rompue, l'armée autrichienne défila 
en désordre dans une longue plaine» où elle per« 
dit beaucoup de monde. Je la suivis vivement, 
car il fallait décider la campagne. Battue en Mora- 
vie, il n'y eut d'autre parti à prendre que celui 
de me demander la paix. Je l'accordai pour la 
quatrième fi^is. 

J'espérais qu'elle serait durable ; parce qu'on 
se lasse d'ôlre battu, comme de toute auire chose; 
et parce c|u'un assez grand parti» dans Vienue, 
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opinait en Taveur d^une alliance finale avec VéiA^ 
pire. 

Je souhaitais la pâtx, pafcé que je %eûtMt lé 
besoin d'accorder quelque relâche aux peuples; 
Car, au lieu de goûte^ les avantages de la flévdlu- 
iîott, ils n'en avdënt jusqu'à présent que lei H^ 
vages. t4ous n'étions plus de^ protecteurs potif 

■ 

eut, comdQe au eominenceniënt de la guerre; et, 
pour accoutumer Topinion de rfihirope Ir 18 Èà^ 
turé de mon pouvoir^ il ne fhllait paè tdtajoiifS lé 
montrer sôUs un àspebt hostile. 

Le parti ennemi assurait ëti rëVsihéhè S Ik fotflé, 
qu'il he s^armàit que pôur hi délivrer dfa fléàtt de 
la guerre, 6t pour faire baisser lès maîtllàhdiséè 
anglaises. 

Ces Insinuations faisaient des prosélytes. C'est 

pourquoi je désirais la paix; mais H fkllàif dSlé- 
nir le consentement du ministère anglais; l'Au- 
triche se chargea de la demËtlâêt* t oM là ivlhèà. 

Ce refus mMnquiéta. Il mllait ^uë l'Afigletei^è 
se connût des ressourecs dont fe n'àVaiS pas le 
secret. Je cherchai & les découvrir, mais en \aift. 

Au lieu de déàarmer, je (us foh^ de restei^ sût 
le pied de guerre, et de fatiguer PËUrope. Tèli 
étais d'autant plus fâché, que leë altréi^ lofent 
tout l'honneur de là lutté, si j*en âv&îs lés SûùtèS. 
Car 11^ avaient l'air innocent que donné là ûè^ 



- 348 - 

feûdé deé choses qu*oh appelle fégitîiiies^ pàtee 
qu'elles soht vieilles. J'avais en revanchâ l'éi^ 
âgi^essetir, parce que je me battais pour les dé- 
truircy et pour faire du neuf. Je portais aihsl sëbl 
le poids de Taccusâtion. Et cependant la guèi'ré 
de là dévolution n'a été que le réstlltat de la pbsi^ 
lion de T Europe. C'était la crise qui changeait 
ses mcburs. C'était la conséquebce Ibévitablè du 
passage d'un système social & uti adtre. Si j'avais 
été l'inventeur de ce système, j'dùraiii été cou- 
pable des maui qu'il a faits. Mais il n'a été lia- 
tenië par personne. Il n'a été produit qtlé ^i^ là 
marche du temps. Elle a préparé sourdement cette 
'ttévoldtioù, comme elle avait amené celle dil pro- 
tesiatitîsme, avec les malheurs qui Pont suivie. 
La gtierre n'a pas dépendu davantage de moi, 
que dés alliés. Elle a dépendu de la inànlère dont 
là création à foit le genre humain. 

L'Angleterre continua la guerre èansatixiliàire^, 
maîsÀdn èâns alliés; car elle avait pour tels tous 
lés ennemis de la Révolution. T^ous avidns du ièr- 
i^aiii ed Espagne pour nous battre. J'jf rènvàyai 
mes trdi^eS, mais je n'y ^étonriiai past moi-nl6al6. 
J'ai ètr tort^ parce qu'il n'y â que soi qui f^ssé 
bien ses aflhlres. Mais j'étais ^tigûé de ce trafaasf, 
et je méditais dès lors un projet qui devait do'iîttéir 
à mon règne (in houvead caractère. 
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On me^iusciU auparavsi^nt uo autre eqdbarras» 
doM j^ n'avais pas fsu Tappréhension. Le Nord 
ét^jt Qcçppé par wes troupes. JLes Anglais n'é- 
taieoi pas assez forts pour (n'attaquer sur ce 
foinU C'était dans la Méditerranée que lepr ma^ 
rine leur assurait de la supériorité. Us j possé- 
daient Malte, et jouissaient de la Sicile, de^ e6te$ 
d'Espftgne,, d'Afrique et de la Grèce.Jls voulurent 
profiter de tant d'avantages. 
, I(s .essayèrent d'exciser un niot|V£ment de réac- 
tion en Italie, pour en faire une seconde Espagne, 
si la. chose était faisable. Il y avait de3 mécon* 
teqtSf partout; car je n'avais ps^s pu , placer tout 
le monde dans Ips droiis-réuoijs. Il y en avait* en 
Italie coqan^ ailleurs* Le clergé ne m'aimait pas, 
parce que mon règne avdii détruH.le sien. Les 
dévots me détestaient à son exemple. Le bas 
peuple partageait , ces sentiments, parce, que le 
clergé l'influençait encore en Italie. Le quartier^ 
général de cette opposition était établi à Rpme, 
cq^fin^e la seule ville d'Italie où elle espérait se 
dérobt^r ^ ma surveillance. Elle comipuniquait 
de là 9VÇC les Anglais; elle provoquait la révolte^ 
elle m'insultait dans des écrits clandestins: elle 
répai^(lai t d^ fi^ui bruits; elle recrutait pour les 
Aqglaisj i^Ie soudoyait les bandits du cardinal 
Rufla, pour assassiner les Français; elle .essayait 
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de faire sauter le palais du raiaistrede la police 
à Naples. Il devenait manifeste que les Anglais 
avaient un plan sur Tltalie, et qu'ils y fomen- 
taient des troubles. 

Je ne devais pas le permettre : je ne devais paç 
souffrir qu'on insultât et qu'on assassinât les 
Français. Je me contentai d'en faire, à divers<|s 
reprises, des plaintes au Saint*Siége. J'en repavais 
des réponses obligeanteSj pour ni'engager à pren* 
dre mon mal en patience. Comme je n'ai .jamais 
été patient de mon naturel, je vis qu'il y avait 

« 

une mauvaise volonté décidée contre nous^ et 
qu'il fallait prendre les devants pour en prévenir 
l'explosion. Je fis occuper Rome par mes troupes. 

Au lieu d'arrêter retTervescence, cette mesure, 
UQ peu violente, irrita les esprits. Elle maintint 
le repos de l'Ualie , et déjoua les plans de lord 
Bentinck: mais la caste des dévot s fit secrètement 
contre moi tout ce que la haine et l'esprit de l'É- 
glise peuvent suggérer. 

Ce foyer de troubles avait des ramifications Dp 
France et en Suisse. Le clergé^ les mécontents^ les 
partisans de l'ancien régime (car il y en avait en- 
core), s^étaient réunis pour intriguer contre mon 
autorité et me faire le plus de mal qu'Us pour- 
raient. Ils ne se présentaient plus comme des con- 
jurés : ils avaient emprunté les bannières de l'É- 
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gtlëé, et se battaient avec âe& tbddres et non paft 
avec du canon. Ils avaient leur mot d*ordreetde 
ràlliemeftt. C'était une maçonnerie orthodoxe que 
je ne pouvais atteindre nulle part, parce qu^elIe 
était partout. 

Il était d'âillebrs difficile d^aitaquer ces gens en 
détail, pàrCe que O^adrait été une persécution; or, 
c'est le métier des faibles et non des Jbrtfc. Je crus 
pouvoir dissiper ce parti en Teffrayant par ûti grand 
eod|i d'autorité, ie voulus lui montrer ma résolù- 
tioif , pour lu! faire comprendre que je voulais 
maintenir le respect de Tordre et de Tautorité, et 
que rien ne me coûtait pour y parvenir. 

ie savais que je ne pouvais pas atteindre plus 
sûrement ce parti qu'en le séparant du chef de 
l'Église. Talténdis longtemps avant dé prendre 
cette ï'ésolution; mais plus je tardai, plus il deve- 
nait nécessaire de me décider. Je fne répétai que 
Charles-Quint, qui était plui dévot et moins puis- 
sant que moi , avait osé faire un pape prisonnieir. 
\ï ûe s'en était pas mal trouvé, et je crus pouvoir 
tenter la même chose. Le pape fut enlevé de ftome 
et côildiiit â Savone. Rome fut réuni à la Pranee. 

tiei acte politique a suffi pour déjouer les pro- 
jets de Fénnemi. L'Italie est restée calmé et dé* 
vouée jusqu'au jour où l'empire a hnï ; mais la 
guerre de TÉglise se poursuivît avec le même 
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ocbârnément. Lelèlè des dévote ié l'allutiià. C'é- 
Mit (ine Miioh soufde, mais venîmeufte, contre 
lifOi. Quelque soin que j'aie pris, leil déiots s6m 
péftenns à cObuHuniquer âtëc Shvdne et k déce- 
voir leurs înstruclions. Les trappistes dé fVibobrg 
fiiiiaient Met celte corfesik)tldaâcé ; elle «Midt^ri- 
mirit fchez é\ït , et circulait de dures eti curés dAiis 
«ôut reihplfe. il fallut tranèfêrer le Saint-I^èrè à 
fbilUiliebteaui et chasser lés trappUlM, pàatàt^ 
4*éléf ées commurlicaiions; et je croi^ qtie je tf^ 
raté pas parvenu. 

Getté petite guerre a été d'un mauvais en^('> 
pàfèe que je n*ai pu lui Otër le caractère de pe^- 
iéèuf ioto. Il ftllait sévir forcément contré des gens 
d(^r<nés, et j'en faisais malgré moi des victtbiés'. 
<ièè malheureuses affaires de PÉglise m'ont; fait 
}trti}u*i ein(]| cents prisonniers d^fitaf ; la politi- 
que ft'eh a pfts donné cinquante. J^aî eu tort Aitti 
lèttté e%ité affaire : j'étais assez foh pdUi^ laisser 
ébiiVit le& feibles, et j'ai fait beaucoup de mail, 
pàfcë que j'ai voulu le prévenir. 

Un gratid projet occupait l'État i il me psirais- 
sait de nature i consolider mon règd^ , eh më 
plaçtint tiS'à^vis de PËuropé daàs un ndtiieau 
rapport. Teâ attendais de grands résultats. 

Won pouvoir n'était plus contesté : il ne man- 
quait que le caractère de perpétuité (^ù'il ne pdur*- 
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.rait recevoir tant que jen'aurais.poinl d*héritier. 
M^.mort poiivalt.étre^ saaa cela» un moment dan- 
^reux pour ma dynastie ;.car ^ pour être entier^ 
il ne bi^f pas, xfu'une a^toribé dAl des lépoques 
marquées d'avance. 

Je. comprenais la nécessité de me séparer d'une 
Temme do^t je ne pouvais plus attendre de p<^té- 
rite: j'y répugnais par la douleur de quitter la 

j)ersonne que j*ai le plus aimée* Jafus longtemps 

■ 

pirant de qi*y résoudre; mais elle s'y résigna 
d'elle-même , ^vec le dévouement qu'elle a tou- 
jours eu poujc moi. J'acceptai son sacrifice^ parce 
qu'il était indisp^saUe. I<»a politi^uç la plus 
simple m'indiquait l'alliaoce de la maison d'Au- 
triche, La cour de Vienne était fatiguée d^ ses 
revers. En s' unissant sans retour avec mpi^ jelle 
mettait sa sécurité sous ma garantie. Par cette 
alliance, elle devenait complice de ma grandeur ; 
et l'avais dès lors autant d'intérêt à la proti^er, 
que j'en avaiç eu à la battre. Par cette alliance, 
nous formions la masse de puissaoce la plus for- 
midable qui ait existé; nous dépassions l'empire 
romain. Cette alliance se contracta, 
. Il ne resta plus sur le continent , en dehors de 
notre masse , que la Russie et les débris de la 
Prusse; le rçste nous obéissait* Une si grande 
prépondérance devait porter le découragement 
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chei nos ennetnis ; et j'ai pu croire, sans trop de* 
prèireAlioti 9 qtîe .j'étais fini mon oeuvre, et' que 
j*tf ais pla^ mon trône à l'abri des tempêtes. 

Mon caleut était juste, mais les passions ne cal- 
calent pas. L'apparence était cependant en ma fa- 
?eqr. Le eoiitinêot était tratiquitfe, et s'accoutu- 
mait à me. voit régner. Il me le iémoigtiait du' 
moios par ses génuflexions. Elles étaient si pro-^ 
fondes qu'un plus habile y aurait été trompé 
comme moi. Le respect qu'on portait au sang de 
la maison d'Autriche légitimait mon règne aux 
yeux dés souverains. Ma dynastie prenait rang 
dans l'Europe^ et je sentais qu'on ne disputait 
plqs le trône au (ils à qui l'Impératrice vendit de 
doûher le jour. 

Il n'y avait plus de trouble qu'en Espagne, où 
les Anglais avaient porté de grandes forces. Mais 

■ 

celle guerre ne làe donnait pas d'inquiétude ; 
pairee qué)'6iais résolu d'être plus tenace encore 
que les Espagnols, et qu'avec du temps on irient 
à bout de tout. 

L'empire était assez fort pour soutenir cette 
guerre sans en être offensé ; eHe n'empêehah ni 
les embéUitiisements dont je décorais la France, ni 
leis entreprises utiles qu'elle rédamatt. L'àdmi'^ 
jcristratron 9'amétiârail; j'organisais les institutions 
qui devaient assurer les forces de rempiro, en 
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r^lev«f\t une génératioQ pour devoir «on «pimu 
L'obligaUQu de niaipienir W «ystème oaMlnenr 
tal aipaqaU wule des dtffici)lté« asee len g<^vwrae- 
DQ^qUi 4o9t le littoral facilitait ia«oatrebMNle. 
Entre ces ÉtAtSi la Ru^ie sç. (rcmifMt daaa une at^ 
tuaiioQ eqibarr9s$9ute ; sa oivilisAtian ii*était pM 
^a^ei avancée. |>Q^r lui p^rtuo^trede «»FMstr du» 
prodMÎts de rAnj;letcrrei j'ati^i^ eiigé oepeuduttl 
(m'ils fusant prohibés: c'était, ^qe^bsufdiu^i 
rn^is ell^ était i^dispeusi^b^ pçur compléluf le 
i^fatëme prohibitif* U caaireba94^ âo bmki îe 
r^y^is. prévu , parce que le gouvernefueul russe 
s^rveille mal so^ pays^ uiais «omqi^ qp piissi^ 
ippii^.r^ci}i;i0eut par |cs. porte^i fi^fiiôeii qi)p.p»r 

les portes ouvertes, la contrebande Siu^n^ lUUh 

jourit beauepi^p luoii^ dç ^ar<#siidi9«s /(|ii4 la 
libre entrée* Je remplissais ainsi l«s dem \^9^ do 
mon. but j cfy[)^^aqt je 9e m'en pVvgWs 0^ 

|mûoii«. ÇçiHe i|[)aai^e d'^re «e t^eav^ 119& 
durer. 

« 

. Eipifs. dfivtpi)s «n ^ifet uaus froisMf anççi la 
f^n^* (!«pui§ TaliliaDCA que j'a^M» m^^fmm 
avec) i'^vtf ighe. L» Ru8«i« ûifmii WW (|!il«. MiPtei 
MWfA Po^Mq/V^ 1^ ppavitU pins avoiir 4!miM 
ec^vt^mi qu'eUe^anème, aUeqda qi^ «iQUfi élÂMW 
maître de tout, k reste. 11 fallfûl. 4o|^ qiv'<|UQ «(9 
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résignât & une complaisante nullité; ou qu'elle 
essayât de nous tenir iéte, et de niainlenir son 
r^ng. Elle élail trop forte pour consentir à n'être 
rien» Elle était aussi trop faible pour nous résister; 
mais dans cette alternative il valait mieux mettre 
de la fierté dans cette attitude, que de se recon* 
lii)ltre d'avance comme vaincu; car ce dernier 
parti est toujours le plus mauvais. La Russie se 
décida pour Je premier* 

D'après cela, je rencontrai inopinément de la 
hauteur dans mes rapports av^ Pétersbourg. 
On me refusa de confisquer les contrebandes. 
On se plaignit de l'occupation du pays d'piden* 
bourg. J« répondis sur le même ton. Il élail clair 
que nous allions nous brouiller; car nous n'étions 
endurants qi l'un ni l'autre, et nous étions dç 
fyvce à nous «lesurer. 

J'avais une grande confiance dans l'issue de 
cette gii^erre^ parce que j'avais conçu un pl^o au 
niojen duquel j'espérais terminer, pour tou^purx, 
la grande lulte dans laquelle j'avais consunié ma 
vie» Il ipe semblait, d'ailleurs, que, p^rvpnu a\i 
point où nqus en étions de notre histoire, le^ 
gÇuxçjraÎQS «le Tflurope ne devaient point prendre 

* • • 

^ part directe à ce dernier conflit; car nos in^ 
tévêts éUjent devenus les mêmc^. La politique 
des princes devait pencher maiulenaAt en uia 
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Faveur; parce que mon métier n'était plus d'é- 
branler les trônes, mais de les raffermir. J'avais 
rendu de nouveau le royaume formidable. En cela 
j'avais travaillé pour eux. Ils étaient sûrs de ré^ 
gner par mon alliance, également à l'abri de la 
guerre et des révolutions. 

Cette politique était si grosse, que je crus les 

■ 

souverains assez clairvoyants pour rapercevoir. 
Je ne me défiai pas d'eux/ Qui aufait pu deviner, 
en effet, que, séduits par la haine qu'ils avaien 
pour moi, ils abandonneraient lé parti du trône, 
et remettraient eux-mêmes la révolution dans 
leurs Étals, pour en être tôt ou tard les victimes? 

J'avais calculé que la Russie était d'un trop 
gros volume pour qu'elle pût jamais entrer dans 
le système européen que je venais de refaire, et 
dont la France était le centre. It fallait donc la 
remettre en dehors de l'Europe, pour qu'elle ne 
gâtât pas l'unité de ce système. Il Ibllait donner 
a cette nouvelle démarcation politique des fron-* 
tières assez solides pour résister au poids de 
toute la Ruésie. Il fallait remettre de force cet 
État dans la placé qu'il occupait il y a cent ans. 

Il n*y avait que la masse de mon empire qui 
fût assez vigoureuse pour tenter un pareil acte 
de violence politique. Mais je crois qu'il était pos- 
sible, et Je crois qu'il était l'unique moyen 



— 353 — 

de noeUre le inonde à Tabri des Cosaques. 

Pour faire réussir ce plan» il fallait refaire la 
Pologne surétoffée, et battre les Russes, pour leur 
faire accepter les frontières qu*0Q allait tracer à 
la pointe de Tépée. La Russie aurait pu signer 
sans honte la paix qui devait établir ces rrontières, 
parce qu'elle n'aurait rien eu d'oulrageapt pour 
elle. C'était un aveu de sa forç^, un signe de 
crainte de. notre part. 

Placée ainsi^ par mes précaution^» hors du 
rayon de réconoraie européenne ; séparée de cette 
économie par trois cent mille gardiens, la Russie 
aurait renpué avec l'Angleterre; elle aurait. con- 
servé son indépendance politique et sa manière 
d'être dans leur i:ntégr.ité, parcç qvi'elle nous au- 
rait été aussi étrangère que le royaume du Thibet. 

Il n^y avait de raisp,nns)ble que ce pten. On en 
regrettera tôt Qu tard la ruine; car l'JSuropç, ran* 
gée par un con^enleiQent mutuel,, soustvtq sys- 
tème unique refondu sur le qiodèle qiie deman- 
dait la disposition du siècle, aurajt offert le plus 
grand spectacle quç l'histoire ait décrit. Mais trop 
de préyentions obslruaient les yepx des souve- 
rains, pour qu'ils pussent voir le danger là où il 

■ 

était* Ils crurent le voir là où étaient les secours. 

Je partis pour Dresde. Cette guerre allait dé* 

eider sans retour la question qui se débattait de* 

23 
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puis \itig.t ans, puisque celte guerre devait être 
là dernière i car au delà de la Russie, le monde 
fbiîUMoft ennemis n'avaient plus qu'un moment : 
o^est pourquoi ils tentèrent leur dernier eflort. 
La cour d'Autriche commença par déranger mes 
plans sur la Pologne, en refusant de rendre ce 
qu'elle avait pris. Je crus èlre tenu à des égards 
pour elle, et cette seule faiblesse a perdu mes 
aiïaires : car, du moment que j'avais cédé sur ce 
point, il me fut impossible d'aborder franche- 
ment la question de rindépendance polonaise. 
Je fus obligé de morceler ce pays, sur leqtiel de- 
vait reposer la sécurité de l'Europe. Je donnai, 
par ma faiblesse^ du mécontentement, et surtout 
de la défiance aui Polonais : car ils virent que je 
les sacrifiais à mes convenances. Je sentis ma 
faute, et j'en eus honte. Je ne voulus plus aller à 
Varsovie ; je n'y avais plus rien k foire pbu^ lé 
moment. Je n'avais plus d'autre parti à prendlre 
que celui de confier aux victoires â venir le sort 
de cette nation» 

Je savais que la témérité réus^t souvent : je 
pMifcai qu'il me serait possible de faiire eu uhe 
seule campagne ce que j'avais compté faire éû 
deux. Celle promptitude me plaisait, car jecoiik- 
mençais à avoir de Tinquiélude dbns le caractère. 
J'étais [à la tètë d'une armée qui tle connaitsMit 
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plus d'autres seniimoûlsquo celui de la gloire^ et 
plus d'autre patrie que les champs de bataille. Au 
lieu d*u$surer mon terrain, et d'avancer à coup 
sûr, je traversai la Pologne et passai le Niémen. 
Je battis les armées qu*on m'opposa , je marchai 
sanst'elâchc, et j'entrai dans JVIoscow. 

Ce fut le terme de mes succès, et ç^aurait dA 
ôire celui de ma vie. 

Maiire d*une capitale que les Russes m'avaient 
remisé en cendres, j'aurais du croire que cet 
empire s*avouerait vaincu, et qu'il accepterait les 
belles conditions de la paix que je lui fis propo- 
ser Mais ce fut alors que la foi tune abandonna 
notre cause. L'Angleterre conçut un traite entre 
la Ru.^sle et la Porte, qui renJil Tarmée russe 
disponible. Un Français, tombé par hasard sur le 
trône de Suede^ trahit les intérêts de sa patrie} 
et s^ullia avec ses ennemis, dans Tespoir de tro- 
quer la Finlande contre la Norwége. 

Il traça lui-même le plan do défense de la Rus- 
sie» et l'Angleterre empêcha qu'elle n'acceptât la 
]vd\x. Dès que j'en fus certain, j'ordonnai la re- 
traite. Les éléments la rendirent sévère. Les Fran- 
çais s*y acquirent de l'honneur , par la fermeté 
avec laquelle ils supportèrent ces revers. Leur 
courage ne les a jamais quittés qu'avec la vie. 

Ébranlé moi--mème par la vue de ce déàastre, 
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j*ai eu besoin de me rappeler qu'un souverain ne 
doit jamais ni plier ni s'attendrir. 

L'Europe était encore plus étonnée de mes 
revers qu'elle ne l'avait été do mes succès. Mais je 
ne devais pas me méprendre à sa stupeur^ je ve- 
nais de perdre la moitié de cette armée qui avait 
fait sa terreur; on pouvait espérer d'en vaincre 
les restes, car la proportion des forces était chan- 
gée; je devais donc prévoir que, le premier éton- 
nement passé, j'allais retrouver contre moi Téter- 
nelle coalition dont j'entendais déjà les cris de 
joie. 

C'est un mauvais moment pour faire la paix, 
que celui d'une défaite. Cependant l'Autriche, 
qui se consolait de me voir baisser (puisque sa 
part dans notre alliance en devenait meilleure ), 
l'Autriche voulut proposer la paix. Elle offrit sa 
médiation , mais on n'en voulut pas : elle avait 
tué son crédit. 

Il fallait donc vaincre de nouveau^ et je fus sûr 
de mon fait lorsque je vis la France partager mon 
opinion. Jamais l'histoire n'a montré un grand 
peuple sous un plus beau jour. Affligé de ses 
pertes, il ne songea qu'à les réparer; en trois 
mois il en vint à bout. Ce seul fait répond aux 
clabauderies de ces hommes qui ne savent triom- 
pher que par les désastres de leur patrie. 
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La France me doit peul-ètre en partie l'attitude 
qu'elle conserva dans le malheur : et s'il y a eu 
dans ma carrière un moment qui mérite l'estime 
de la postérité, ce doit èlre celui-là, car il me fut 
pénible à soutenir. 

Je reparus ainsi, à Touverture de la campagne, 
aussi formidable que jamais. L'ennemi fut sur- 
pris de revoir si tôt nos aigles : l'armée que je 
commandais était plus belliqueuse qu'aguerrie; 
mais elle portait l'héritage d'une longue gloire, 
et je la menai à l'ennemi avec confiance. J'avais 
une grande tâche à remplir : il fallait refaire notre 
crédit militaire, et reprendre sous œuvre la lutte 
qui avait été près de se terminer Je tenais en* 
core rilalie, la Hollande et la plupart des places 
de l'Allemagne. Je n'avais perdu que peu de ter- 
rain ; mais l'Angleterre doublait ses efforts ; la 
Prusse nous faisait la guerre par insurrection; 
les princes de la Gonféidération se tenaient prêts 
à marcher au secours du plus fort, et , comme je 
l'étais encore, ils suivaient mes drapeaux, mais 
mollement. L'Autriche tâchait de garder la dignité 
des neutres, tandis qu'on courait l'Allemagne 
avec des brandons, pour ameuter les peuples con- 
tre nous. Tout mon système clail ébranlé. 

Le sort du monde appartenait au hasard , car 
il n*y avait de plan arrêté nulle part; il dépendait 
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d^une bataille. La Russie devait décider h^ qties- 
tion^ parce qu'elle se battait avec degrapdea fpr* 

ces et de bonne foi. 

♦ 

J'attaquai l'armée prusso-russe | et je la battis 
trois fois. 

Comme ce succès dérangeait les plaps des favo- 
ris de l'Angleterre, on fit semblant d'abandonner 
tous ces projets hostiles , et l'on chargea l'Autriche 
de me proposer la paix. 

Les conditions en étaient supportables ^a ap- 
parence^ et beaucoup d'autres à mia place les au- 
raient acceptées; car on ne defnapd^it que la rc$- 
titution des provinces illyrionnes et des vii|es 
anséaliques; la nomination de souverains indé* 
pendants dans les royaumes d'Iialie et de Hol- 
lande» la retraite de l'Espagne e^ le retour du 
pape à Rome. On devait me demander en outre 
de renoncer à la confédération di) Rhin pt k )a 
médiation de la Suisse ; mais on avajt ordre de 
céder sur ces deux articles. 

J'étais donc bien baissé dans l'opiqion » puis- 
qu'après trois victoires, on osait m'offrjr 4*at]|an- 
donner des États que les alliés u'osaient pas pièrac 
menacer encore. 

Si j'avais consenti à la paix, l'eippire aurait 
déchu plus vite qu'il ne s'était élevé. 11 restait^ par 
ce traité, encore puissant sur la c^rte; mais il 
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n'était plus rien dans le fait. L'Autriche, en s*é«- 
levant au rôle de médiateur , rompait notre aU 
liance et s'unissait à Tennemi. En restituant I48 
villes anséatiques, j'apprenais que je pouvais ren- 
dre, et tout le monde aurait voulu ravoir son in- 
dépendance ; je mettais l'insurrection dans tous 
les pays réunis* En abandonnant l'EspagnQ, j'en** 
oourageais toutes les résistances ; en déposant la 
couronne de fer, je mettais en compromis celle de 
l'empire» Les chances de la paix m'étaient toutes 
funestes, celles de la guerre pouvaient me sauver. 

Il faut le dire : de plus grands succès et de trop 
grands revers avaient marqué mon histoire, pour 
qu'il me fût possible alors de remettre la partie 
k un autre jour» Il fallait que la grande révolution 
du dix-«neuvième siècle s'élevât sans retour, qu 
qu'elle s'étouffât sous un monceau de morts. Le 
monde entier était en présence pour décider cette 
question. Si j'avais signé la paix à Dresde, je l'au- 
rais laissée indécise, et il aurait fallu la reprendre 
plu$ tard. 11 aurait fallu recommencer cette Ion* 
gue derrière de succès que j'avais déjà parcourpe^ 
Il qnrait fallu la recommencer lorsque je n'étaif 
plua jeune, avec un empire fatigué, auquel j'avais 
promis la paix, et qui m'aurait blâmé de ne l'a* 
vpir pas acceptée. 

Il valait donc mieux proûter d*un moment uni« 
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que, où la destinée du inonde ne tenait plus qu'à 
une seule bataille; car on me l'aurait abandonnée 
91 je l'avais gagnée* 

Je refusai la paix. Gomme chacun voit par ses 
yeux, TAutrichenevit que mon imprudence, et 
crut le moment favorable pour se ranger avec mes 
ennemis. Je ne fus cependant convaincu de cette 
défection qu'au dernier moment, mais j'étais en 
mesure de la soutenir. Mon plan de campagne 
était fait. Il aurait produit un résultat décisif. 

L'inconve'nient des grandes armées , c'est que 
le général ne peut pas être partout. Mes manœu- 
vres étaient^ je crois, les meilleures que j'aie 
combinées ; mais le général Vandamme quitta sa 
position et se fit prendre; croyant se faire mare* 
chai de l'empire, Macdonald manqua de se noyer 
dans dès débordements ; le maréchal Ney se laissa 
franchement battre : mon plan fut renversé en 
quelques heures. 

l'étais battu ; j'ordonnai la retraite ; j'étais en- 
core assez fort pour reprendre l'offenfsive, en 
changeant de terrain. Je ne voulus pas perdre 
l'avantage des places que j'occupais, puisqu*!atvec 
une seule victoire, je me retrouvais maître du Nord 
jusqu'à Dantzick. Je renforçai, au contraire, mes 
garnisons^ en leur ordonnant de tenir jusqu'à 
l'extrémité* En cela elles ont exécuté mes ordres. 
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Je me retirais lentement avec ane masse impo- 
sante; mais je me retirais, et les ennemis me sui- 
vaient en se grossissant : car rien n'augmente les 
bataillons comme les succès. Toute l'inimitié que 
le temps avait amassée se soulevait à la fois. Les 
Allemands voulaient se venger des maux de la 
guerre: le moment était propice; j'étais battu. 
Comme je Tavais prévu, les ennemis sortaient de 
terre. Je les attendis à Leipsick, dans ces mêmes 
plaines où ils avaient été battus peu aupara- 
vant. 

Notre position n'était pas bonne , parce que 
nous étions attaqués en demi-cercle. La victoire 
même ne pouvait avoir de grands résultats pour 
nous. Nous eûmes^ en effet, l'avantage le premier 
jour, mais sans pouvoir reprendre Toffensive. 
C'était donc une bataille nuUe^ et il fallut recom- 
mencer. L'armée se battait bien malgré sa lassi- 
tude ; mais alors , par un acte que la postérité 
désignera comme elle voudra , les alliés qui se 
battaient dans nos rangs tournèrent inopinément 
leurs armes contre nous, et nous fûmes vaincus. 

Nous reprimes le chemin de la France; mais 
«ne si grande retraite ne put se faire sans désor- 
dre. L'épuisement, la faim ûrent périr beaucoup 
de monde. Les Bavarois, après avoir déserté nos 
drapeaux , voulurent nous empêcher de revenir 
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6Q Franco. Lea français passèrent sur leurs ca- 
davres et renlrèreni à Mayenne. Cette retraite 
coûta autant de monde que celle de Russie^ 

Nos pertes étaientsigrandesi que j'en fus moi* 
m6me consterné. La nation en fut abattue. Si Ic^ 
ennemis avaient poursuivi leur marche, ils seraient 
rentrés avec notre arrière-garde dans Paris \ mais 
Taspect de la France les intimida : ils regard^reo^ 
longtemps nos frontières avant d'oser les fran^ 

cbjr. 

Il ne s'agissait plus alors de la gloire, mais de 
l'honneur de la France : c'est pourquoi je coiap- 
t^îs SUF l^s Français. Mais je n'étais plus heureux; 
je fps mal servi. Je n'en accuse pas ce peuple, 
toujours prêt à verser son sang pour sa ps^trie» 
^ n'en accuse pas la trahison ; car il est plus dif- 
ficile de trahir qu'on ne croit. Je n'en accuse que 
i» découragement i fruit ordinaire du malheur. 
Je n'en fus pas exempt moi-même. L'homme dé- 
cofuragé reste indécis , parce qu'il ne vpit devaot 
lui que de mauvais partis : et ce qu'il y a de pire 

dàn% les affaires, c'est Tindécisioa. 

J'aurais dii me défier davantage de cet abâtar- 
dissement général et pourvoir à tout par moi- 
mèfiie. Nais je me conflai à un ministère épou- 
vanté I où tout s'exécutait mal. Les places fortes 
n'étaient ni réparées ni munies^ parce qu'elles 
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D*îfV4Jpfit pas été menacée» depuis vfngt ans* l^ 
zèle des paysans y pourvut ; m^is Ifi plupart dos 
cammandants étaient de yieui isfirmea, qp'on 
avait mis là pour se reposer : la plupart de mfis 
préfets étaient timides, et ne songèrent qu'à «m- 
baller, au lieu de ^e défendrp. J'aurais dû tes 
changer à lemps^ pour n'avoir en pcewière ligœ 
que des liommes intrépides : si tant eat nn'^m en 
^Quve ddns ceux qui ont i perdret 

Rien n'était encore prêt pour notre défense, 
lorsque les Suisses livrèrent aux alliés le passage 
du Rhin. Malgré leurs victoires, les ennemie a'a- 
yajent p^s osé l'aborder de front, et no $'(iF»ncè- 
rent qu'à pas de loup. Ils étaient effrayés de mac- 
cher sâM obstacle sur cette terre qu'ils crpyaîenl 
b^riss^e 4^ i^aîqnneiites. Us qe rencontrèrent nos 
av^pt-postes qu'à Langres. Alors commença cette 
eamfiagne ^'op cpur^e pour qi|§ je la répe^» 
mais qui laissera \\n nom immortel à cette ppi- 
gi|ée de (^ray^^ qui ne dése^érèrenl pas du salut 
de la Franpe. Us me rendirent de la conQ^qpe^ 
et je crus à trois reprises que rien n'était impos- 
sible avec de tels soldats. 

J'oyais encore une armée en Italie, et de fortes 
gapisons dans le Nord. Hais je n'avais pas le 
temps de les faire venir à mon secours. Il f^Uait 
vaincre sur place* Le sort de rE;urppe était cpn- 
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centré sur moi seuK II n'y atait d'important qoc 
le point où j'étais. 

Les alliés m'offraient la paix , tant ils se âé« 
fiaient de leurs sâocès. Après l'afoir refusée à 
Dresde, je ne pouvais pas l'accepter à Ghâtillon. 
Pour faire la paix , il fallait sauver la France et 
replanter nos aigles sur le Rhin. 

Aprèsune telle épreuve, nos armes auraient ^è 
réputées invincibles. Nos ennemis auraient trem- 
blé devant cette fatalité qui me donnait la vic- 
toire. Maître encore du Midi et du Nord par mes 
garnisons, une seule bataille me rendait mon as- 
cendant. J'aurais eu la gloire des revers comme 
celle des victoires. 

Ce résultat était prêt; mes manœuvres avaient 
réussi. L'ennemi était tourné : il perdait la tête. 
Une émeute générale allait en finir. Il ne fallait 
plus qu'un moment. Mais ma perte était décidée. 
Un courrier que j'avais imprudemment adressé 
à l'Impératrice, tomba dans les mains des alliés. 
II leur fit voir qu'ils étaient perdus. Un Corse, qui 
se trouvait dans leur conseil , leur apprit que la 
prudence était plus dangereuse que l'audace. Ils 
prirent le seul parti que je n'avais pas prévu, 
parce que c'était le seul bon. Ils gagnèrent Ta- 
vance et marchèrent sur Paris. 

On avait promis de leur en faciliter l'entrée; 
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mais cette promesse aurait été illusoire, si j'avais 
remis la défense de Paris en de meilleures mains. 
Je m'étais confié à l'honneur de la nation, et 
j'avais laissé follement en liberté ceux que je 
connaissais pour en être dépourvus. J'arrivai trop 

« 

tard à son secours ; et cette ville, qui n'a su dé- 
fendre ni ses souverains ni ses murailles, avait 
ouvert ses portes à l'étranger. 

J'ai accusé le général Marmont de m'avoir trahi. 
Je lui rends justice aujourd'hui. Aucun soldat n'a 
trahi la foi qu'il devait à son pays. C'est dans une 
autre classe qu'on a trouvé des lâches. Mais je ne 
fus pas maître d'un premier mouvement de dou* 
leur en voyant la capitulation de Paris signée par 
un ancien frère d'armes. 

La cause de la Révolution était perdue, puis- 
que j'étais vaincu. Ce n'étaient ni les royalistes , 
ni les poltrons, ni les mécontents qui m'avaient 
renversé :c'élaient les armées ennemies. Les alliés 
étaient maîtres du monde, puisque je ne leur dis- 
putais plus cet empire. 

J'étais à Fontainebleau , entouré d'une troupe 
fidèle, mais peu nombreuse. J'aurais pu tenter 
encore avec elle le sort des combats, car elle étaii 
capable d'actions héroïques. Mais la France au- 
rait payé trop cher le plaisir de celte vengeance. 
Elle aurait eu le droit de m'accuser de ses maux. 
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Je tôtix (|u*elle ne m'accuse que de la gloire où 
j*ai ^té son nom. Je me résignai. 

On i^tnt me proposer des abdicdltons. Pour ma 
pari, je trouvai que c*étail une motnerie. J*avdis 
abdiqué le jour oii j'avais été battu. Mais celle 
formule pouvait servir un jour & mon fils. Je 
n*hésitai pas à la signer. 

Un parti nombreux aurait souhaité que cet en- 
fant montât sur le trône pour conserver la Rcvo- 
luiion avec ma dynastie. Mais la chose était impos- 
silde. Lcé alliés n'avaient pas môme de choix; ils 
étaient obligés de rappeler les Bourbons. Cha- 
cun s^est vanté d'avoir opéré leur retour. Ce re- 
tour était forcé. Il était la conséquence immédiate 
des piincipes pour lesquels on se battait depuis 
vingt ans. En prenant la couronne , j^avaîs mis 
les trôner ît Tabri des peuples. En la rendant aux 
Bourbons, on la mettait à Tabri dès soldats heu- 
rc\^t. C'était donc la seule manière d'éteindre 
sans retour le feu révolutionnaire. L*appel do 

tout autre souverain sur le trôné de France n'au- 
niii été autre chose qu'une sanction solennelle de 
la Révolution, c/est-à dire un acte insensé dans 
riiUérètdes souverains. 

Je dirai plus; le retour des Bourbons était un 
bonheur pour la France. Il la sauvait de Panar- 
chie, et lui promettait le repos, parce qu'il lui 
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asMiirait la paît. 01e était forcée entre feâ âIHés 
cl les Bourbotis, parce qu'ils se servai^t mutoeU 
lemenl de garantie. I^i France n'était paâ coniplice 
lie cette paix^ parce qu'elle ne se traitait pas en 
sd faveur, mais pour te profit de la famille qu'il 
convenait aut alliés de remettre sur lé trône. 
C'était un traité où l'on voulait faire bonne pîirt 
à tout le monde. C'était donc la meilleure manière 
dotit la France pAt se tirer de la plus grande dé- 
faite qu'une nation guerrière ait jamais éprouvée. 

J'étaié prisonnier. Je m'attendais à être trdîté 
comme teh Mais, soit par cette sorte de respect 
qu'inspire un vieux guerrier, soit par l'esprit de 
générosité qui a présidé à cette révolution^ on me 
proposa de choisir un asile. Les alliés me cédèrent 
ttneiTe et on titre qu'ils regardèrent comme aussi 
vains l'un que Tautre. Ils me permirent (et en 
cclà^ leur générosité fut pleine de ndMes&e)^ ils 
me permirent d'amener avec moi un petit liomr 
bre de ces Vieux soldats avec lesquels j'avais courit 
tant de fortunes. Ils me permirent d'amener nv(«c 
moi quelques-uns de ces hottimes que le malheur 
he décourage pas. 

Séparé de ma femme et de mon fils, contre 
toutes les lois divines et humaines, je me relirai 
dans rile d'Elbe, sans aucune esp^ dé proj^ 
pour l'avenir. Je n'étais plu» qu'un dôs speoia* 
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teura du siècle. Mais je savais n^ieux quç per- 
sonne en quelles mains l'Europe allait tomber. 
Je savais diaprés cela qu'elle serait menée par le 
hasard. Les chances de ce hasard pouvaient me 
mettre en jeu. Cependant rimpuissance d'y con- 
tribuer m'empêchait de former un plan, et je 
vivais comme étranger à Thistoire. Mais la marche 
des événements se précipita plus que je ne le 
croyais, et je fus surpris par eux dans ma re- 
traite. 

Je recevais les journaux : ils m'apprenaient, le 
gros des affaires. Je lâchai .d'en saisir Tesprit à 
travers leurs mensonges. 

Il me parut évidenl que le roi avait connu le 
secret de notre siècle. Il avait su. que la majorité 
de la France voulait la Révolution. Il savait, par 
\ingtrcinq ans d'expérience, que son parti était 
trop faible pour résister à cette majorité. Il savait 
que la majorité finit par faire la loi. Il fallait donc 
pour régner qu'i) régnât avec la majorité, c'est- 
à-dire avec la Révolution. Mais pour n'être pas 
révolutionnaire lui-même, il fallait que le roi 
refit la Révolution comme à neuf, en vertu du 
droit divin qui lui était départi. 

Cette idée était ingénieuse ; elle rendit les 
Bourbons révolutionnairesi en sûreté do con- 
science, et rendait les révoliiUonnaires royalistes, 
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en . maintenant leurs intérêts et leurs opiQJk>Ds. 
Il ne devait donc plus y avoir qu'un cœur et 
qu'une âme dans toute la nation. C'est ce qu'on 
répétait, mais ce qui n'était pas vrai. 

Il y avait cependant tant de bonheur dans cette 
combinaison, que la FrancCi sous ce régime, au- 
rait été florissante en peu d'années. Le roi avait 
résolu, en un trait de plume^ le problème pour 
lequel j'avais combattu pendant vingt ans, puis- 
qu'il établissait la nouvelle économie politique 

en France^ et la faisait reconnaître, sans contes- 
talion, de toute TEurope. U ne lui fallait, pour 
réussir, que de savoir être maître chez lui. 

Pour opérer ce grand œuvre, le roi avait donné 
une charte jetée ^ur le moule où l'on fait toutes 
les chartes. Elle était excellente^ parce qu'elles le 
sont toutes quand on les fait marcher. Mais comme 
les chartes ne sont que des feuilles de papier, elles 
n'ont de valeur que par l'autorité qui se charge 
de les défendre. Or, cette autorité ne se plaça 
nulle part. Au lieu de se réunir dans les seules 
mains qui en étaient responsables, le roi la laissa 
s'éparpiller dans tout le parti qui portait son nom. 
Au Ijeu d'être l'unique chef de l'Ëtat, il se laissa 
constituer en chef de parti. Tout prit en France 
une couleur factieuse. L'anarchie s'y mit. 

Dès lors il n'y eut plus que de Pinconséquence 



— 370 — 

et dé ta contradiction dans le système de Iti ooor. 
Les mots n^nUaient farhdis aux choses , {Mrce 
qu*on Voulait au fond du cœur autre chose que 
ce qui était. 

Le roi avait donné la charte pour timpècher 
qu'on ne la prit t mais fi était évident que, le fJre^ 
mîer moment passé, les roplîstes espéraient la 
rôiîter brin \ brin , parce qu*au fond elle ne leur 
allait pas. 

ïï ne se posait donc que des pierres i!*attenie 
dans le gouvernement. On avait refait la neblesi^e, 
mais on ne lui avait donné ni des prérogaifves ni 
du pouvoir. Elle n'était pas démocratique, paroe 
qu'elle était exclusive. Elle n'était pas ariStoèra- 
tiqtte, puisqu'elle n'était rien dans f État. C'était 
donc un mauvais service qu^on avait rendu & la 
noblesse, en la remettant sur pied dé cette ma- 
nière. Car on Tavait mise en prise, parce qtf*%lle 
était offensante, sans lui donner aucun moyen de 
se défendre. C'était un contre-sens qui devait 
amener des froissements continuels. ' 

t)n voulait refaire le clergé ; mais on x^faôisii 
un êvêque défroqué pour rdever lé trône et I^utél. 

On voulait passer l'éponge sur la Révtrfiitfon, 
mais on exhumait ses cadavres. 

On •voulait faire marcher la Révolution de 89 
avec les royalistes; et la conlre-révoluttan du 
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31 mars, avec des ex^oonTeiitionnels. Ik faisaieiR 
également mal leur devoir t parce qu*oa ne fait 
marclMr des tévolutions qu'avec des hommes qui 
sont nés avec elles. Le roi n'^aurail dû se servir 
que de.gMS de vingt ans. 

On wolait maintenir la Révolution, et Ton avir- 
lisaait ses instilutions. On décourageait, par là, 
la masse de la nation, qui avait été élevée avee 
ollet et s'était accoutumée & les respecter. 

0$ gardait mes soldais parce qu'on en avait 
pour, et qn les faisait passer en revue par des 
gons qui parlaient de gloire, en saluant des Go<- 
eaques* 

Personne no prenait confiance dans ce qui 
existait, parce qu'on n'y voyait de points d'appui 
nulle part» lis n'étaient pas dans les intérôta, 
puisqu'ils étaient tous compromis { ni dans les 
opinions, puisqu'elles étaient toutes froissées; 
ni dans U force, puisqu^il n'y avait à la t^te dw 
oifeires ni bras ni volonlé. 

I*étais assez bien informé de eequi se passait 
à Vienne^ dans ce congrès où Ton s'amusait à me 
singer. Je sue à temps que les ministres de Fraiice 
^vaiëfat décidé le congrès a m'enlever de Ttle 
d'Éibepour m'exiler à Sainie-Hélèpe* J'euiSqueU 
tftië peine à croire que l'empereur de Russie eût 
consenti à manquer si vite à la foi des traités; 
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car j'ai toujours eu beaucoup d'cstîme pour son 
caractère; mais enfm j'acquis celte certitude, et 
je pensai à me soustraire au sort qu'on oie des- 
tinait. 

, Mes faibles moyens de défense auraient été 
bientôt anéantis. Je devais donc essayer de. m'en 
créer d'assez grands, pour me rendre une seconde 
fois redoutable à mes ennemis. 

La France n'avait point de confiance dans son 
gouvernement. Le gouvernement n^en avait point 
dans la France. La nation avait senti que ses in«- 
térêts n'étaient pas ceux du trône, que ceux du 
trône n'étaient pas les siens. C'était une trahison 
mutuelle, qui devait perdre l'un ou l'autre. Il 
était temps de la prévenir, et je conçus un projet 
qui paraîtra audacieux dans l'histoire, et qui n'é- 
tait que raisonnable, en réalité. 

Je pensai à remonter sur le trône de France. 
Quelque faibles que fussent mes forces, elles 
étaient encore plus grandes que celles des roya- 
listes; car j'avais pour allié l'honneur de la patrie, 
qui ne périt jamais dans le cœur des Français. 

Je me confiai dans cet appui. Je passai en revue 
celte petite troupe à laquelle je destinais une si 
grande entreprise. Ces soldat^ étaient mal vêtus, 
car je n'avais pas eu de quoi les équiper à.neu^ 
Mais ils avaient des cœurâ intrépides. 
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Mes préparât! rs ne furent pas longs, car je 
n'emportai que des armes. Je pensai que les Fran- 
çais nous donneraient de tout. Le colonel anglais 

m 

qui séjournai l près de moi, avait été se divertir 
à Livourne; et je mis à la voile par un bon vent; 

Notre petite flottille n'éprouva pas d'accident 
Noire traversée dura cinq jours. Je revis la côte 
de France, près de la même plage où j'avais pris 
terre, quinze ans auparavant, à mon retour d'E- 
gypte« La fortune semblait me sourire comme 
alors ; comme alors, je revenais sur cette terre 
de la gloire, pour relever ses aigles et lui rendre 
son indépendance. 

Je débarquai sans obstacle. Je me retrouvai en 
France. J'y revenais malheureux. Mon cortège ne 
consistait qu'en un petit nombre d'amis et de 
frères d'armes, qui avaient partagé avec moi le 
bonheur et l'adversité. Mais c'était une raison 
pour attirer le respect et l'amour des Français. 

Je n'avais point de plan déterminé, parce que 
je n'avais que des données vagues sur l'état des 
choses. J'attendais mes décisions des événements. 
J'avais seulement quelques partis pris pour des 
cas probables. 

Je n'avais qu'une seule route à tenir, parce 
qu'il me fallait un point d'appui. Grenoble était 
la place forte la plus voisine. Je marchai donc sur 
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Grenoble aussi vile que possible» parce que je 
voulais savoir à quoi m'en tenir sur mou entre-^ 
prise. L'accueil que je reçus sur ma route dépassa 
«ton attente et conOrma mon projet. Je vis que 
la portion du peuple qui n'était corrompue ni 
par des passions ni par des intérêts, conservait un 
caractère mâle que l'humiliation blessait* 

Je découvris enfin les premières troupes qu'on 
avait fait marcher contre moi : c'étaient de me^sol^ 
data* Je m'avançai sans crainte^ tant j'ptai^ sûr 
qu'ils n'oseraient faire feu sur moi. Ils revoy^i^qt 
leur Empereur marchant à la tête de ces vieux 
maîtres de la guerre qui leur avait si souvent 
tracé le chemin du combat. J'étais le même^n- 
core, puisque je leur rapportais rindépendance 
i]vec mes aigles. 

Qui n'aurait pu croire que des soldats fr^i^çaia 
balanceraient un moment entire desserments ofii- 
civls prêtés sous les drapeaux de l'étranger, .e4 la 
foi qu'ils avaient jurée à celui qui venait pour 
affranchir leur patrie? 

Le peuple et les soldats me reçurent avec ks 
mêmes cris de joie. Je n'avais que ces cris pour 
cortège ; mais ils valaient mieux que toutes les 
pompes, car ils me promettaient h trûne« 

Je m'attendais à trouver de la résistance de la 
part des royalistes; mais je me trompais: ils no 
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« 

m'en opposèrent aucune; et j'entrai dans Paris 
sans les apercevoir, si ce n'est aux fenêtres. Ja* 
mais entreprise plus téméraire, en apparence, 
1)6 coûta moins de peine à exécuter: c'est qu'elle 
était conforme au vœu de la nation, et que tout 
devient facile quand on suit l'opinion. 

La Révolution fut terminée en vingt jours, 
sans avoir coûté une seule goutte de sang. La 
France avait cliangé d'aspect. Les royalistes allé* 
rem crier au secours chez les alliés. La nationjr 
rendue à elle-même, reprit de la fierté. Elle était 
|i))re, puisqu'elle venait de faire, en me replaçant 
sur le Irône^ le plus grand acte de spontanéité qui 
appartienne aux peuples. Je n'y éiaisaussi que par 
son \oepi carje ne l'aurais pas conquise avec mes 
six cents Mldats, Elle ne me redoutait plus comm^ 
Prince. Elle m'aimait comme son sauveur^ L9 
|[randeur de mon entreprise avait effacé vffe^ 
revers; elle m'avait rendu la confiance des 
.français* J'étais de nouveau l'homme de leur 

Jamais aussi la totalité d'une nation ne s'est 
exposée à la situation la plus dangereuse, avec 
(ant d'abandon et d'intrépidité. Elle n'en a cal- 
culé ni les périls ni les conséquences. L'amour 
de l'indépendance enflammait ce peuple que l'his* 
tpjre placera avant tous les autres. 
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J'avais refusé la paix qu'on m'offrait à Ghâ- 
tlUon , parce que j'étais sur le troue de France 
et qu'elle me faisait descendre trop bas. Mais je 
pouvais accepter celle qu'on avait accordée aux 
Bourbons , parce que je venais de l'île d'Elbe : 
et l'on peut s'arrêter quand on monte ; jamais 
quand on descend. 

Je crus que l'Europe, étonnée de mon retour 
et de l'énergie du peuple français, craindrait de 
recommencer la guerre avec une nation dont 
elle voyait la témérité , et avec un homme dont 
le caractère était plus fort à lui seul que toutes 
les armées. 

Il en aurait été. ainsi, si le congrès eût été se- 
paré et que nous eussions traité avec les souve- 
rains, un à un. Mais leur amour-propre s'é* 
chauffa, parce qu'ils étaient en présence ; et mes 
efforts pour maintenir la paix n'aboutirent à 
rien. 

J'aurais dû prévoir ce résultat, et profiter 
tans retard du premier élan du peuple , pour 
montrer à quel point nous étions redoutables ; 
l'ennemi aurait pâli devant notre audace. Il ne 
vit que de la faiblesse dans mon tâtonnement. 
Il avait raison, car je n'agissais plus d'après 
mon caractère. 

Mon attitude pacifique endormit la nation, 
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parce que je lui laissai croire que la paix était 
possible. Dès*lors , mon système de défense Art 
perdu, parce que les moyens de résistance res- 
tèrent au-dessous du danger. 

Il fallait recommencer une révolution p6ur 
me donner toutes les ressources quelles créent. 
Il faut remuer toutes les passions pour profiter 
de leur aveuglement. Sans cela , je ne pouvais 
pas sauver la France. 

J'en aurais été quitte pour régulariser une se^ 
conde révolution , comme je Favais fait de la 
première ; mais je n'ai jamais aimé les orages 
populaires, parce qu'il n'y a point de bride pour 
les mener : et je me suis trompé, en croyant 
qu'on pouvait défendre les Thermopyles en char- 
geant ses armes en douze temps. 

J'ai voulu faire cependant une partie de cette 
révolution ; comme si je n'avais pas su que les 
demi-partis ne valent rien. J'ofEHs à la nation, 
de la liberté, parce qu'elle s'était plainte d*en 
avoir manqué sous mon premier règne. Cette 
liberté produisit son effet ordinaire. Elle mit les 
paroles à la place des actions. La caste impériale 
se dégoûta, parce que j'ébranlais le système au- 
quel elle avait attaché ses intérêts. La foule de 
la nation leva les épaules, parce qu'elle se sou* 
cie fort peu de la liberté. Les républicains se dé- 
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^rent de mon allure^ parce qu'elle n'était psis 
4«BS ma nature. 

Jemi» ainsi moi-même la désunion dans FÉtat. 
Je m'en aperçus ; mais je comptais sur la guerre 
pçor le rallier. La France venait de se relever 
avec tant de fierté; elle avait montré tant de mé- 
^ria pour Tavenir ; sa caiise était si juste (puis^ 
tue c'était le droit le plus sacré des nations), 
que j'espérais voir prendre les armes à tout le 
pçuplei par un seul cri d'honneur et d'indigna- 
^n^ .Mais il était trop tard, 

« 

Je.^entis le danger de ma position. Je mesu- 
vçii l'atitaque et la défense : elles n'étaient pas en 
prppoftion. Je commençai à me délier de mes 
jmoyens; mais ce n'était pas le moment de le 
dire. Par un hasard malheureux , ma santé se 
dérangea aux approches de la dernière crise* Je 
n'avais plus qu'une Ame ébranlée dans un corps 
q^^ffirant* Les f^unées s'avançaient. Dans la 
^eon^^ ^ y ^vait du dévouement, et de l'enthou- 
^^f^ipie 4aQ$ le soldat. Mais il nV en avait plus 
4ti¥S leurs chefs. Ils étaient fatigués et n'étaient 
.f^W jeunes^ ils avaient beaucoup fait la guerre ; 
.D« avai^t dçs chlt^ux^ de^ palais. Le roi leur 
fVQit ^iss^ leurs fortunes et leurs. places. Ils ne 
«Ottktten:t p^us». comme des aventuriers, les ris- 
^er de; fiKi^iiy^au avec mioi« J)s recommençaient 



— 379 — 

leur carrière, et quelque dédain qu'on ait pour la 
vie, on n'aime pas la risquer tant de fois { c'était 
peut-^tre trop exiger de la nature humaine. 

Je lus visiter le quartier-général; seul o^iitre 
le monde entier, j'essayai decombattret et la 
victoire nous fut fidèle le premier jour ; mais 
elle nous trompa l»ent6t, et nous fûmes ^ocos; 
et la gloiiie de nos armes vist finirdims les pa<> 
mges où elle avait comtnenoé viiigt-*treia ms au- 
paravant» 

pl'aorais pu me défendre encore, car mes ^oh 

data ne m'auraient pas abandonné ; mais la 
giiec^e était contre moi seul» On demandait aux 
Français de me livrer aux ennemis : on leur de- 
mandait une 14cheté pour les forcer à se battre. 

C'était à moi à me démettre. Je n'avais pas 
même de choix; et, contraint de céder aux enne- 
mis, j'espérais qu'ils se contenteraient de l'o- 
tage que j'allais mettre dans leurs mains, et qu'ils 
placeraient la couronne sur la tête de mon fils. 

Il était impossible 4e: mettre cet enfant sur 
le trône en 181 A.; la chose était, je crois, con- 
venable en 1815. Je n'en dis pas les motifs; l'a- 
venir les dévoilera peut-être. 

Je n'ai quitté la France qu'au moment où Ten- 
nemi s'est approché de ma retraite. Tant qu'il 
n'y eut que des Français autour de moi, j'ai voulu 
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rester au milieu d'eux, seul et désarmé : c'était 
la dernière preuve de confiance que je pouvais 
leur donner. C'était un grand témoignage que 
Je rendais & leur loyauté, à la face du monde. 

La Frïmce a respecté dans moi le malheur, jus- 
qu'au moment où j'ai quitté pour jamais son ri- 
vage. J'aurais pu passer en Amérique, et prome- 
ner ma défoite dans le nouveau monde; mais, 
après avoir régné sur la France, il ne fallait pas 
avilir son trône en cherchant d'autre gloire. 

Prisonnier sur un autre hémisphère, je n'ai 
plus à défendre que la réputation que l'histoire 
me prépare. Elle dira qu'un homme pour qui 
tout un peuple s'est dévoué, ne devait pas être 
si dépourvu de mérite que ses contemporains le 
prétendent. 



FIN* 



NOTE PREMIÈRE. 

PATENTE «• 1. 

« Nou3 François T' , par la grâce de Dieu , empereur 
d'AulricLe, roi de Jérusalem, de Hongrie, de Bohême^ de 
Lombardie et de Venise , de Daimatie, de Croatie^ d'Es- 
daYonie, de Gallicie, de Sodomérie el d'Ulyrie^ archiduc 
d' Au triche, duc de Lorraine, de Salzbourg, de Styrie, de 
Carinthie, deCarniole, de la haute et basse Silésîe, grand- 
prince de Transyl vanie^ margrave de Moravie, comte prin- 
cier de Hapabourg et du Tyrol , eic. . etc. , savoir faisons : 

» Comme nous nous trouvons» par suite de l'acte du 
opngrès ,de Vienne et des négociations qui depuis ont eu 
lieu à Paris avec nos hauts alliés pour son exécution, dans 
le cas de déterminer le titre, les armes, le rang et les rap- 
ports personnels du prince François-Joseph-Charles, fils 
de no^re bicn-ainiée fille Marie-Louise, archiduchess 
d'Autriche, duchesse de Parme, Plaisîmcc et Guaslalla, 
nous avons résolu à cet égard ce qui suit : 
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» 1"* Nous donnons au prince François-Joseph-CharleSj 
fils de notre fille bien-aimée Tarcbiduchesse Marie-Louise, 
le titre de duc de Reichstadt, et nous ordonnons en même 
temps qu'à l'avenir toutes nos autorités, et chacun en par» 
ticulier , lui donnent en lui adressant la parole , soit de 
vive voix, soit par écrit, au commencement du discours 
et au haut d'une lettre, le titre de duc Urinim^ne^ et dans 
le texte celui d'aUeste seréfùssime. 

9 S^ Nous lui permettons d'avoir et de se servir d'ar- 
moiries particulières, savoir de gueules à la fasce d'or à 
deux lions passants d'or tournés à droite, Kun en cher, 
l'autre en pointe; l'écu ovale, posé sur un manteau du- 
cal , et timbré d'une courorine de duc; pour support : 
deux ^IBbns de sable armés, becquetés et couronnés d*or, 
tenant des bannières sur lesquelles seront répétées les 
armes ducales. 

» 3* Le pfînce Françoîs-Charles4osepli , dttc de Rei- 
chstadt, prendra rang, tant à notre eonr que -dans toute 
l'étendue de notre empire, inimédiatemefnt après les 
prihces de notre famille et les archidùesd^Atttrîéh^. 

• Il a été expédié dcnx exemplaires, ièetiliqilen&efrt 
semblables et signés par nous, de la présente lïéchîration 
et ordonnance, qui doit servir d'information à ehactin, 
afin qu'on ait à s'y conFormer ; l'un des exemplaires a 
été déposé dans nos archives privées de famille , de cour 
et d'État. 

» Donné dans notre capitale et résidence de Vienne, 
le 22 juillet de Tan 1818, de notre' règne le vmgt«*sepfiètne. 

« FtlANÇdlS. 1> 
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pateutb tC u. 

« Nous François I'% etc», elc,, savoir faisons : 

» Que, fiiumnt notre volomé impériale» en nott64faftr 
Hté dé roi régnant de Bohôme» nous avons résolu d^éÉiger 
en daché la seigneurie de Reichstadt ( Zakopy en langue 
slafe), située dan» le royaume de Bohème, auliefois pos- 
session bavaro-palatine, actuellement appartenant à noiKe 
Trère rarchiduc Ferdinand, grand«dac de Toaoane» oon»- 
prenantdans (a même section toutes les terres incorporées 
à ladite seigoeurie, ainsi qee toutes celles qui pourraient 
y être annexées par la suite. 

a £n conséquence , par le présent diplôme , nous éri* 
geons en duché la terre de Reichstadt , avec toutes ses 
dépendances actuelles et à venir; et nous enjoignons à 
tous , et à chacun des habitants et de nos sujets, quel que 
soit leur rang ou leur emploi , de se conformer à nos 
ordres, avec défense d*y contrevenir en aucune manière, 
sous peine d'encourir le mécontentement et les peines léi 
plus sévères de notre part, de celte de notre héritier, et 
de tous nos successeurs au trône de Bohême. 

» En foi de quoi nous avons souscrit le présent di- 
plôme de notre propre main, et nous l'avons fait sceller 
(je notre sceau secret impérial, dont nous nous servons 
comme empereur d'Autriche. 

» Nous chargeons de l'exécution du présent acte notre 
dier et fidèle François , comte de Sauraii , notre cham- 
bellan actuel, conseiller întîmo, ministre d*État et des 
conférences, grand chancelier et ministre de l'intérleulr. 
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grand-^ïToix dejrordre hoogiois de Sainl-ÉUeune, cheva - 
lier de première classe de Tordre autrichien de la Cou- 
ronne de fer, officier de la Légion-dTB[onoeur , grand- 
croix de Tordre espagnol de Cfaurles 111 ^ de Tordre royal 
sicilien de Sainl-Ferdinand , de Tordre de Parme du 
G(Mntanlinten«&aint*George8. 

> Donné dans notre capitale et résidence impériale de 
Vienne, le 32 juillet do Tan de grâce 181 8, et le vingt- 
•eptiéipe de notre règne. 

« François. * 

( Suivent les rigmtureêJ) 

PATENTE N* III. 

« Nous François l""^, par lu grâce de Dieu, empereur 
d'Autriche 

« Ayant résolu de conférer le litre de duc de Reichsta U 
au prince François-Joseph-Charles, fils de notre bicn- 
aiméo fille Haric-Louise , archiduchesse d'Autriche^ du- 
chesse de Parme , Plaisance 9 Guastalla, nous avons fait 
comialtre notre volonté par notre patente impériale du 
22 juillet 1818, il ne restait plus qu'à délivrer à ce 
prince le diplôme dans les formes réglées et habituelles 
pour de semblables concessions » afin qu'il puisse faire 
reconnaître ses droits en tous lieux et en tout temps où 
besoin serait. 

» £n conséquence» nous déclarons dans le présent titre» 
signé de notre propre main, qu'en vertu de notre volonté 
et notre pouvoir impérial* nous concédons à notre bien- 
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aimé palit^ils» le prince Français- Joseph-Charles , le tilre 
de duc de Reichstadt. Nous l'autorisons à le porter dès à pré- 
sent, comme aussi nous ordonnons d'annexer au présent 
diplôme les armes attachées au titre ducal , avec les couleurs 
déterminées et les insignes de duc , savoir : de gueules à 
la fasce d'or » i deux lions passants d'or, tournés à droite, 
l'un en chef et l'autre en pointe; l'écu ovale posé sur un 
manteau ducal, et timbré d'une couronne de duc; pour 
support : deux griffons de sable, armés, becquetés et cou- 
ronnés d'or, tenant des bannières sur lesquelles seront ré* 
pétées les armes ducales. 

» Nous ordonnons à tous et à chacun de nos sujets, soit 
ecclésiastiques , soit laïques, de reconnaître le titre et les 
armes du prince François-Joseph-Charles, de ne point le 
troubler dans sa possession, avec défense de contrevenir à 
nos ordres, sous peine d'encourir notre mécontentement 
et les peines de droit. 

» En foi de quoi nous avons souscrit le présent diplôme 
de notre propre naain, nous l'avons scellé du grand sceau 
privé impérial, dont nous nous servons comme em- 
pereur d'Autriche, auquel nous avons fait joindre le 
sceau du prince François-Joseph-Charles, duc de Reich- 
stadt. 

» Nous chargeons de Texéculion du présent acte notre 
cher et fidèle François, comte de Saurau, notre cham- 
bellan actuel, conseiller intime, ministre de Pinte- 
rieur, etc., etc. 

» Donné dans notre ciipitale et résidence impériale de 

25 
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Vienne, le 22 juillet de Van de grtee 18i8, et de notre 

règne le vingl-seplîème. 

c François. > 

( Suivent les signatures. ) 

PATENTE «• IV. 

« 

1» «oiis François î", pw la grâce de Dieu , erapcreut 
d'Autriche, etc., etc. 

» Déclarons pour nous, nos héritiers et successeurs au 
trône, et faisons savirfr à tous et à dmeun, suivant que 

besoin sera : 

» Par notre patente, datée de ce jour, nous avons fixé 
le aire, le rang, les armes du prince François-Joseph- 
Charles, duc de Reichstadt, fils de notre bien-aiméc fille 
Marie-Louise, archiduchesse d'Autriche, duchesse de 
Parme, Plaisance, Guastalla. 

> Nous avons, en outre, Tinlenlion de placer ce prince 
dans une situation qui lui donne les moyens de soutenir 
convenablemenl son rang et sa dignité. A celle fin, dans 
une conférence tenue à Paris, le 4 décembre de Tannée 
dernière, par les rainisUes d'Autriche, d'Espagne, de 
France d'Angleterre, de Prusse et de Russie, nous avons 
fait déclarer par notre ministre que, convaincu qu'il est 
de rintérêt général de fixer le sort du prince François- 
Joseph-Charles, au moment môme où la succession du 
duché de Parme vient d'être réglée enlre les puissances 
qui, par l'article 99 de l'acle du congrès de Vienne du 
9 juin 1815, sont appelées à prendre cet arrangement en 
considération et à en fixer les termes, nous nous sommes 
décidé à renoncer pour nous, nos héritiers et successeurs. 
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en faveur du ptinoe François-Joseph-Charles et àe sa des- 
cendance directe et masculine, à la possession des terres 
de Bohème connues sous le nom de Bavaro-Paiatines» 
possédées aujourd'hui par Son Altesse Sérénissime et 
Royale le grand-duc de Toscane, lesquelles terres, en 
Tertu deTariicle 101 de l'acte du congrès, devraient ren- 
trer dans notre domaine particulier, à l'époque de la réu- 
nion du duché de Lncques au grnnd-duché de Toscane. 
En conséquence, la réversion de ces terres à notre do* 
maine particulier n'aura lieu qu'après le décès du prince 
Françoîs-Josepli-Charles, et l'extinction de sa postériré 
masculine. 

» Toutefois, pour plus de sécurité, nous avons délivré 
audit prince, duc d^ Reichstadt^ dans la forme accoutu- 
mée, le présent document de la disposition qui lui as- 
sure 1q jouissance |des terres Bavaro-Palatines situées en 
Bohême, afin qu'en tout temps il puisse soutenir ses 
droits, si quelque puissance venait à les contester. En 
conséquence, nous déclarons solennellement pour nous, 
nos héritiers et successeurs au trône, que, dans le cas 
prévu par l'article 101 de l'acte du congrès de Vienne, 
de l'année 1815, où aurait lieu l'incorporation du duché 
de Luoqucs au grand-duché de Toscane, nous renonçons 
pour nous et pour nos successeurs, en faveur du prince 
François-Joseph-Charles, duc de Reîchstadt, au droit de 
dévolution à notre domaine des lerres situées en Bohômc, 
inscrites à la table royale ih Prngue, depuis 1805, au 
nom de Son Alfesse Impériale et Royale Ferdinand, 
grand-duc de Wiirîzl^ourg, savoir : 
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tt La seigneurie deTachlowilz, avec les terres incorpo- 
rées de Jcnlsch, Drahelt-Schitz, Horzelilz, Lilowitz, 
Rothaugezd, Hostiwitz, Dobra» Dolau^ Gbrustenitz, Me- 
natschowitz, Kosolup el Ptitz, dans le cercle de Ra- 
konitz. 

« La terre de Gross-Boben dans le cercle de Leut- 
meritz. 

fl La seigneurie de Kasow, avec la terre de Tscbestia, 
dans le cercle de Gzaslau. 

« La seigneurie de Kron-Vorzitschen et Rappau, dans le 
cercle de Klaitau. 

« La terre de Hisowitz, dans le cercle de Rakonilz. 

f La seigneurie de Plosskowitz, avec les terres ilc 
Pisskowitz et de Sobenitz, dans le cercle de Leut- 
meritz. 

« La seigneurie de Reichsiadt, avec les tefres de Zwic^ 
kow et Politz, dans le cercle de Leuimerilz. 

» La terre de Sandau, dans le cercle deLeutmerîiz. 

» La terre de Schwaden» dans le cercle de Leuimerilz. 

» La terre de Swoleuiowes, dans le cercle de Rakonitz. 

» La terre de Trnowan, située dans le cercle de Leui* 
meritz. 

» La seigneurie de Buscblierad» dans le cercle de Ra^- 

konitz. 

• » Enfin, la maison m 182, située au Hradscbin. 
)» Nous voulons que les tcrn s et seigneuries susmea- 

tionnéeSy avec toutes les appartenances, meubles et im- 
meubles, ainsi que les droits qui y sont attachés, soient 
remis sans délai, à cette époque, au prince notre bien-aimé 



— 389 — 

petit-fils, comme l'apanage fixé pour son entrelien, et qu'il 
en jouisse et les possède sa vieduranl. 

» Telles sont nos fermes C3i sérieuses résolutions, au 
maintien desquelles nous, nos héritiers et successeurs, 
nous oUigeons dans la meilleure forme; et, dans ce but, 
non*seuIement nous ferons enr^istrer nos dispositions a 
la table royale de Prague, mais aussi nous ferons rédiger 
deux expéditions du présent acte, signées de notre main, et 
scellées de notre sceau impérial. Mous voulons que, pour 
l'étemelle mémoire de cet acte, l'un des exemplaires reste 
déposé dans nos archives de famille, de cour et d'État. 

» Nous cfaa^eons de l'exécution du présent acte notre 
cher et fidèle comte de Saurau, notre chambellan actuel, 
conseiller intime, ministre d'État et des conférences, 
grand chancelier et ministre de l'intérieur, etc. , etc. 

» Donné dans notre capitale et résidence impériale, le 
22 juillet de l'an de grâce 1818^ et de notre règne le vingt- 
septième. 

n François, o 
{Suivent les signatures,) 



NOTE II*. 

( cour de vienne. ) 

Nous reproduirons ici un article piquant de M. Alexan- 
dre Weîl, où l'on trouve une appréciation jusie au fond, 
quoique sévère , du milieu moral où vivait le duc de 
Reiclistadt. 
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a Les nations, comme las individus, affectent particti*- 
lièrement les sentiments et les principes qu'ils n^ont pas. 
Il est difficile d*afQcher de Tesprit quand on n'en a pas, 
mais il est facile de se prêter des sentiments. Voilà pour- 
quoi tous les tartufes, y compris celai de liol^re, ne 
InriUent pas par Tesprit, et ^oilà pourquoi la cour d'Au- 
triche est tartufe 1 

» La cour de Vienne passe pour être paterne et senti- 
mentale. Elle n'est ni l'un ni l'autre* Il est vrai que ses 
mesures officielles sont toujours ouatées de phrases miel- 
leuses et d'intentions personnelles, afin d'en amortir le 
coup; mais» au fond, ces mesures sont aussi brutales, 
aussi tyranniques que celles de la Russie. Seulement, la 
cour de Russie a le couroge de ses principes ; elle est ey- 
nique jusque dans ses crimes. C'est du moins une vertu 
du vice; tandis que l'Autriche, à ses vices* organiques» 
ajoute encore celui de Thypoerisie. 

» C'est ainsi que François II a passé pour bon époiis» 
bon père et bon régent. La presse officielle, y compris 
celle des pays étrangers, lui a toujours attribué les vertus 
d'un saint. Eh bien I le peuple de Vienne et ceux qui 
ont particulièrement connu l'empereur, vous diront abso- 
lument le contraire. Voici le jugement que le prince 
Reuss a porté sur lui dans une lettre secrète adressée en 
1813 au cabinet de Saint-James. G*est M. de Hormayer, 
ancien historic^rapbe autrichien, qui a publié ce docu- 
ment. 

fl II n'est pas chose facile d'analyser le caractère de 
François !•% le fléau de l'Autriche; c'est un mélange de 
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fermeté et de faiblesse, d'idées saines et fausses, d'ambi- 
lion et d'indifférence. Il a parfois une connaissance exacte 
de certains détails d'une affaire, mais il en ignore tou- 
jours le fond. Caractère bizarre et inqualifiable. Tempe- 
reur, incapable de gérer lui-même une affaire quelconque, 
n'a jamais été dominé par un homme distingué et supé- 
rieur ; personne n'a ét^ sûr de son influence sur lui. Au* 
jourd'hui, un ministre se croira au comble de la faveur 
impériale; demain, l'empereur, sans môme l'avoir con- 
suite, décidera l'affaire la plus importante, influencé par 
un de ses domestiques subalternes. MM. Thugut, Collo- 
redo et Lichy ont fait plus d'une fois cette expérience à 
leurs dépens, et ceux-là ont eu plus d'ascendant sur l'em- 
pereur que M* de Metternich. » Et plus loin : 

« Le mariage de Marie-Louise n'entrera pour rien dans 
ces calculs. On a beaucoup parlé des qualités de cœur' de 
rempereur; j'ose le déclarer l'homme le plus froid et le 
plus égoïste, enfin le plus inepte en fait de sentiments. II 
a fait bon ménage avec l'impératrice Thérèse, mais il 
supporta avec une indifférence hébétée la perte d'une 
mère de douze enfants. Lors de son avènement au trône, 
trente-quatre millions d^hommes jouissaient d'une heu« 
reuse existence dans les provinces de son empire. Il avait 
hérité de son père un trésor d'amour et de fidâité popu- 
laires; miSnleiiant ia miaère et le malheur élèvent la voix 
contre lui sans qu'il s'en inquiète un instant. Il y est tel** 
lement habitué, qu'il répond à diaque malheureux : Na, 
totr fjoerden seften, — Va, nous verrons, — sans qu'il 
fasse j?tmai8 rie;». Metternich aura-t-il le front de le faire 
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passer pour un tendre père, un empereur qui a vendu les 
Tyroliens et sa propre fille ! Je vous le répèle, la position 
de Marie-Louise ne sera jamais d'aucun poids dans la ba* 
lance politique. » 

V Ces lignes écrites en 1813, sont autant de prophé- 
ties. Tout ce que le prince a prédit s*est réalisé de point 
on point. Il connaissait bien l'empereur et la cour. 

» C'est à cette cour que la Sainte-Alliance avait confié 
l'avenir et l'éducation du jeune duc de Reicbtadt. Mieux 
aurait valu pour lui être livré à des Sauvages ; du moins 
on aurait laissé libre cours à ses forces natives, tandis qu'à 
Vienne ce malheureux prince a été atrophié avec prémé- 
ditation, soit au moral, soit au physique. 

^ « Voici les noms qui, en 1813, formaient la petite 
chapelle, la crème de la crème de la cour de Vienne. A 
l'exception de l'empereur François qui est mort, et de l'em- 
pereur actuel, qui n'a jamais compté comme chiffrCj c'est 
la même en 181^5. 

» L'impératrice-mère, princesse Caroline, connue par 
son zèle religieux et par la protection qu'elle accorde aux 
Jésuites. 

» L'archiduc François, ou plutôt l'archiduchesse Sophie, 
princesse de Bavière, car c'est elle qui porte les bretelles ; 
non-seulement elle domine complètement son (hari, mais 
encore elle exerce beaucoup d'infltience sur la cour, et 
ses contre-mines éventent parfois le jeu caché du prince 
de Metternich. L'archiduchesse a un puissant allié dans 
h personne do l'archiduc Louis, oncle de l'emperefir ap- 
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tuel. Dès la tendre jeunesse du duc de Reîchstadt, In prin- 
cesse Sophie s^était généreusement offerte pour lui tenir 
lieu de mère. Y avait-il une nrrièrc-pensée dans cette pro- 
tection? A-t-elIe semé d'abord pour récolter après?.. . 

» F^ duc, à son tour, n'était pas ingrat; il aimait sa 
mère adoptive avec toute Tardeur d'un cœur filial ; il ne 
se doutait pas, le malheureux, qu'il eût besoin de protec- 
tion. Nous ne compterons pas l'archiduc Ferdinand, ac- 
tuellement empereur, et qui a épousé une sœur du roi 
de Sardaigne. L'impératrice est au niveau de son auguste 
mari. 

» La maison du prince de Mettemich change d'aspect 
selon l'âge et le caractère de sa femme. On sait qu'il s'^st 
marié trois fois. 

» Le comte Kolovrath, l'ennemi intime du prince de 
Mettemich, du reste peu dangereux; un homme d'oppo- 
sition, qui fait des phrases dont le commencement est une 
velléité, le milieu une concession et la fin une soumission. 
Le comte n'a jamais reçu un sou d'appointements; il les 
abandonne à l'État, c'est-à-dire à la cour, qui s'en sert 
pour espionner le comte; car» en Autriche, il n'y a pas 
d'État : l'État, c'est la cour. 

» Enfin, le comte Ledlinsty, chef de la police des théâ* 
très et de la censure. 

» Je ne compte ni les archiducs, frères de l'empereur, 
ni les princes bohémiens et hongrois, ni le ban et l'nrrière- 
ban de la noblesse de couloir. Parmi les premiers, l'archi- 
duc Jean seul se distingue par ses talents et ses principes 
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lib^qx. Mais Tempereur François s'esi toujours méfié 
de ses frères. Il avait une police secrète toute particulière 
pour eux, et il ne se Taisait pas faute de les coroprâmettre 
par des agents provocateurs. Pour se convaincre de cetlo 
trisie vérité, on n'a qu'à lire les curieux documents de 
M. de Hormayer et du comte de Munster, ancien ministre 
à Hanovre, sur les soulèvementscnTyrol.Onsait, du reste, 
que durant la vie de l'empereur François, jl était défendu 
à l'archiduc Jean de mettre le pied en Tyrol. 

» Il y avait à la cour un Français de rancien régime, 
un homme animé d'une haine aveugle et stupide contre 
Napoléon et sa famille. Ce fut cet homme qu'un choisit 
pour intendant, ou, comme on l'appelle à Vienne, pour 
maitre-d'hôtelduducdeRcichstadt. C'est, dit-on, malgré 
Tempereur que la puissance occulte de la cour nomma ce 
monsieur à ce poste; car, parcourez tous les journaux de 
l'Europe de ce tcmps^ vous y trouverez que l'empereur 
François aimait son petit-fils avec une sollicitude toute 
paternelle, comme si l'empereur avait jamais aimé quel- 
le chose. Il disait : Mes chers prisonniers du Spielberg, 
absolument comme il appelait le duc de Reichstadt : Mon 
cher petit-fils. 

» Il y avait eacore au palais un roturier anobli. Cet 
homme avait une fille, et cette fille plut à l'empereur. Un 
jour, cette pauvre fille sentit quelque chose qui lui inspira 
le besoin de prendre un mari; elle trouva on effet le pro- 
fesseur de son frère, qui en accepta le titre. Ce professeur 
est le filsd*un portier. A Dieu ne plaise que je reproche à 
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ce digne homme son humble extraction ; c'est môme son 
finiqne mérite. Ses enfants, qui, certes» ne manquent pas 
de père, ont eu le bonheur de trouver desrois et des empe- 
reurs pour parrains. C'est ce monsieur qui fut nommé pro«- 
fesseur du fils de Napoléon. Il fut décidé par la cour qu'on 
en ferait un savant, en d'autres termes, un cuistre; et> 
certes, il faut rendre justice à la cour: elle eut la main 
heureuse. Un jour, ce digne professeur demanda une au- 
dience particulière à l'empereur, son auguste compère. — 
Sire, lui dit-il, nous sommes arrivés à Thistoire de Napo- 
léon; faut-il que j'apprenneau ducThistoirede son père? 
— Dites-lui, répondit l'empereur, que c'était un coquin. 
Le professeur fit son salut, et s'en alla en disant: Je suis 
de l'aVis dô Voire Majesté. Le mol de l'empereur fut répété 

dans tous les salons de Vienne; il y fit fortune. C'est là 
l'histoire de Francequ'on apprit au duc de Reichstadt. 

» M. ie comte de Dieirichstein fut nommé gouverneur 
général de la maison du duc. 

» Maintenant, soyons juste. Il est vrai que le duc de 
Reichstadt, malgré ses bonnes dispositions, a été hébété 
et abruti syslématiqueroent. Ce que la République faisait 
kuifltkmept du fils de Louis XVI, la cour d'Autriche Va 
bitjésuitiquement à l'égard du fils de Napoléon; mais 
après cela it n'y avait chez lui nulle trace de ces mouve* 
mentsd'impaiience, de ces boutades précoces, d'ordinaire 
les précurseurs d'une volonté ierme, souvent le signe de 
Fesprit et parfois du génie: A l'âge de douze ans, le duc 
était Autrichien. 

» Ce mot dit tout! 
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» Cependant le duc a demandé ptas d'une fois qu'on 
ni venir de Paris son berceau et sa voilure d'enfant, pour 
avoir au moins sous ses yeux un souvenir de sa patrie. 
Ces deux précieux objets ne vinrent à Vienne qu'après la 
mort du duc. Ils sont encore exposés dans la Rekhskam" 
nier ( la chambre de l'Empire). 

» Le berceau, d'un travail admirable, lui fut donné par 
la ville de Paris ; il est encore dans tout l'éclal de son 
état primitif, à l'exception des deux gros diamants qui 
jadis brillaient sur les deux côtés du cercle en or où est 
attaché le voile. La voiture, qui était attelée de six mou- 
tons blancs harnachés d'or, lui fut donnée par son père. 
Malheureusement le prince, en quittant sa patrie, était 
trop jeune pour garder des souvenirs de son pays, et là- 
hns il lui était défendu d'adresser aucune question à ce 
sujet, ei si, par hasard, il en faisait, on lui répondait en 
(les termes impérieux, comme ceux que je viens de citer 
de son grand-père. 

» Outre sa qualité de maître-d'hôtel, chef de cuisinô 
et valet-de-chambre, M. de W... remplissait les fonctions 
de rapporteur. Il faisait des rapports sur les aptitudes et 
les dispositions du prince, sur sa manière de vivre, sur 
son sommeil et ses rêves, et non-seulement pour la cour 
d'Autriche, mais encore pour des cours étrangères. Après 
cela, il était Fami du duc, qu'il entourait de tous les soins 
imaginables. Toutefois, le jeune prince avait un instinct 
qui ne le trompait pas; il détestait son maitre-d'hôtel, 
sans cependant s'en plaindre. Il n'aimait guère non plus 
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son professeur, qui, en fait d'histoire^ ne lui apprenait 
que des mensonges et des dates. I^ duc ne so sentait i 
rai$e que dans le cabinet de Tempcreur, qui l'aimait» ou 
biea dans le boudoir de la princesse Sophie. Un instant» 
cette princesse eut l'intention d'en faire un homme sé- 
rieux ; mais soit qu'elle reculât devant les cons^uences 
politiques, soit qu'elle craignit de le rendre oi^ueilleux, 
elle ne s'occupa que de son bien-être matériel. Sous ce 
rapport, elle eut liberté complète. Bientôt l'écolier devint 
un beau et vigoureux adolescent, et la princesse, qui 
l'avait aimé comme mère lorsqu'il était encore enfant, 
ne put subitement lui retirer et son cœur et son amour. 
Elle brava môme les observations do la cour et lescancans 
de la ville. Ce n'est certes pas le courage qui manqua à 
la princesse Sophie. Elle croyait remplir ses devoirs de 
mère en prodiguant à son jeune pupille toutes les atten- 
tions auxquelles la jeunesse et la beauté ont droit; et, 
certes, en accompagnant toujours son enfant chéri, elle 
n'avait d'autre but que de le préserver des dangers aux- 
quels un jeune homme sans expérience est exposé, dan« 
gei'S qui croissent en proportion de la fortune et du rang. 
Malheureusement, les efforts de la princesse n'eurent pas 
un succès complet. Bientôt le duc, qui n'avait pu con- 
naître d'autres plaisirs que ceux de la matière, se jeta 
tète baissée dans la vie efféminée de la haute noblesse de 
Vienne, et ne rêva que dîners, maîtresses et chevaux. Il 
liait devenu aussi Autrichien que les plus lions des ma- 
gnats de Vienne, Il est probable que si le duc avait vécw 
plus longtemps, il eût jeté aux orties ce froc cbamané de 
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Cdpudn; mftis, enfin, à l'âge de dix-huit ans, non-seu- 
lemeni il parlait le français avec une légère feinte d'ac* 
^ cent viennois^ mais encore le fils de Napoléon n'avait pas 
la moindre conscience de son importance personnelle. 

9 II n'en fut plus de même après ISSO» époque où le 
prince atttignit l'âge de vingt ans. On eut peur qu'il ne se 
sentît, et qu'il n'apprit enfin à se connaître. 11 ne trouva 
plus les mêmes affections au sein de la bmille impériale, 
et devint le point de mire de tous les espions des ambas- 
sadeurs étrangers. 

9 Le duc était d'une constitution robuste ( il ressem- 
blait plutôt à sa mère qu'à son père); il était souvent af- 
fecté du mal de dents, et s'en fit plomber une qui lui 
causa encore plus de mal après l'opération. 11 est bon de 
savoir qu'à Vienne, ville qui se pique de cultiver les 
sciences exactes, Part de la médecine et de la chirurgie est 
aussi arriéré que la liberté politique. La réputation des 
médecins ne se fait ni selon leur mérite, ni selon leur 
savoir, mais selon leur savoir-faire à la cour et auprès des 
dames nobles à la mode. L'Autriche se gardera bien 
d'appeler à ses universités des médecins célèbres de l'Al- 
lemagne ; ils sont tous suspects d'idées libérales, et puis 
on craint leur indiscrétion encore plus que leurs idées. 
U y a quelquefois un grand secret d'Etat caché sous un 
cataplasme. 

» Le médecin Au ducétaît M. C..., médecin de la cour. 
A D'eu ne plaise que je soupçonne la science de ce di- 
gne disciple d'Esculopo, mort il y a longtemps; maisqu^il 
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me soit permis de répéter le bruit répandu parimi le peu- 
ple de Vienne, qui prétend qu^il y avait autre chose que 
du plonab dans la dent cariée du duc de Reichstadt. 

» N'importe I le duc» à mesure quUl se plaignait d'a- 
voir tantôt mal à la tête, tantôt mal à Festomac, la plu- 
part du temps mal partout, était entouré de tous les soins 
imaginables par le comte Dietrichstein , qui l'aimait, par 
la princesse Sophie et par une célèbre danseuse viennoise, 
depuis européenne. Il y a tout un roman dans les amours 
de la danseuse et du prince. Ce ne fut pas le prince qui^ 
le premier, brûla d'amour, mais la danseuse» qui, chose 
extraordinaire , chaste comme Diane, céda les prémices 
de son cœur au prince Ganyniède. 

» La belle sylphide a été une véritable fée pour le 
prince. Elle lui a adouci les plus belles heures d'une vie 
qui s'en allait. Peut-être que si elle eût eu une expérience 
acquise à ses dépens, elle eût exercé sur lui une influence 
plus salutaire; mais enfin, elle était jeune^ belle, gra- 
cieuse, étourdie, naïve même. Il est des femmes, comme 
dit l'Ariosle, qui ont des abîmes d'amour I 

» Ce fut le lendemain d'un bal à l'hôtel de l'ambassa-^ 
deur russe, que le prince se vit obligé de garder le lit. 
Echauffé par la walse, il avait demandé un verre d'eau 
sucrée^glacée, qui lui fut préparé à la fleur d'oranger, et 
^'il avala d'un seul coup. Les médecins reconnurent 
iMiSsitôt le danger : on n'est pas médecin pour rien. Ils 
lui prédirent qu'il aurait la fièvre et du délire ; et, en 
effet, la propliélio de ces devins se réalisa de point en 
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point. On parlait cependant de toutes sortes de maladies 
auxquelles un jeune homme est sujet. Dans le délire» 
dit-on^ le duc parla de perles pilées et avalées; mais ce 
n'était que du délire. On Gt venir un médecin italien, le 
docteur Malfatti : le nom justifie l'homme. Enfin, le duc 
devint si malade, le danger fut si imminent, que sa mère 
daigna faire le voyage de Parme à Vienne pour sauver, 
non son fils, mais les apparences. Sa douleur fut grande, 
à en croire les journaux ; mais il est de fait qu'elle quitta 
Vienne aussitôt après h mort de son malheureux fils. Les 
médecins abandonnèrent également la ville, et bien leur 
en prit, car le peuple de Vienne, qui aimait beaucoup le 
duc, à toit ou à raison, n'aimait pas du tout ses méde- 
cins. Le peuple partout est soupçonneux et prend des 
conclusions rapides et irréfléchies. Une seule personne 
pourrait éclaircir ces doutes; c'est la mère du duc. Une 
heure avant sa mort, il fit, dit-on, des révélations impor- 
tantes à cette princesse, cn^Ia priant de prendre des notes. 
Elle prit la poste. 

» Le duc de Reichstadt a demandé à être enterré dans 
le caveau impérial. Il repose & côté de son grand-père, 
Tempereur François. 

» Gœlhe a dit un mot profond qui est applicable à la 
cour d'Autriche sous bien des rapports. Cette cour, qui 
n'est aimée ni de ses peuples ni de l'étranger, se maintient 
cependant dans sa position respective, et vit aujourd'hui 
comme elle a vécu il y a quatre siècles. C*est que, selon 
Gœiho, les dieux mômes luttent en vain contre la bêtise : 
Grgeii die Dummheit kœmpfen die Gœtter seliH vergebem, » 
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NOTE III*. 



( QUELQUES MOIS SUR LE ^AINGB BE METTfiRlffCH. ) 

Lorsque la révolution de Vienne éclata, rien n'était 
prévu par le cabinel autrichien. Déjà, depuis quelques 
innées, M. de Hetternichi soit que l'âge eût amorti en lui 
b puissance des convictions politiques, soit qu'après avoir 
tenu pendant un tiers de siècle la haute direction de Tab- 
solutisme» il eût foi dans sa durée, H. de Mettemich, di- 
sons-nous, était loin de soupçonner que le trône du Hatu 
quo allait ôlre ébranlé par la secousse qui venait de boule* 
verser la France, Tltalie et la Prusse. C'est surtout depuis 
la retraite du baron de Hûgel qu'on remarqua dans Tad- 
ininistration de l'empire une hésitation qui, sans amener 
un retour à des idées plus libérales, révélait la caducité du 
système. 

Le prince de Mettemich, si entier dans ses vues, si in- 
flexible dans ses volontés, était, dans son intérieur, d'une 
facilité de rapports qui allait jusqu'à* la faiblesse. On eût 
dit que, fatigué de son rôle officiel, il ne cherchait plus, 
au foyer domestique» que la simplicité et le repos. L'or- 
gueil et la hauteur de sa dernière femme, l'affectation 
qu'elle mettait à se charger, de parure, fournirent souvent 
au vieux diplomate le texte de représentations inutiles. 

On raconte que, peu de temps avant la révolution, le 
prince, qui s'était rendu dans l'Allemagne rhénane pour y 
étudier les dispositions de quelques [»ersonnages influents 
delà Diète, avait particulièrement recommandé i la piin- 
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cesse de meltrc plus de bienveillance et d'amitié dans son 
accueil ; il avait môme chargé une des dames qui raccom- 
pagnaient de corriger, autant qu'il serait possible, par des 
égards et des prévenances^ ritnpression fâcheuse que pou- 
ivaient laisser dans les esprits la froideur et le ton dédai- 
gnas de sa femme. Dès les premiers jours^ M. de Gagera 
vint faire une visite au ministre, et ne trouva dièz lui 
qu'une dame qu'il prit pour la princesse de Hetternich; en- 
chanté de son accueil , qui contrastait avec tout ce qu'il 
avait entendu dire des manières hautaines de la iemme da 
ministre, il allait lui témoigner son r^ret d'avoir cru trop 
lacilement à des bruits calomnieux, lorsque la princesap 
entra. Il ne fellut pas longtemps à M. de Gagern pour reve- 
nir de son erreur. « Pardon mille fois, dit-il en se retirant, 
à la dame qui l'avait reçu, je vous avais prise pour la prin- 
cesse. » 

i L'agitation était déjà à son comble, et le chef de la po- 
lice de Vienne ne voulait pas encore croire au danger. ]|f . 
de Hûgel prévoyait depuis longtemps une catastrophe, et 
son désaccord à ce sujet avec le prince, avait été cause c|e 
sa disgrâce. A une revue où devait assister le monarque, 
on avait donné l'ordre aux soldats de crier : vive l'empe- 
reur I le baron deHùgel s'était opposé fortement à toute 
manifestation de cette nature : a Si aujourd'hui, disait-il, 
vous leur faites crier: vive l'empereur! demain il crie- 
ront: àbasMelternicb ! » 

4 riieuredu p^ril, le barpn pc se souvlnl plus de oe3 
dissentipiepifi y informé que le prince v^ait de s'échappeN 



— 403 — 

il apprit qu'il avait pris la fuite avec tant de précipitation 
qu'il était exposé à manquer même du nécessaire. L'as« 
surance qu'on lui donna que le frère du prince était allé 
le rejoindre pour lui porter des valeurs en portefeuille» ne 
lui suiBt pas ; il prit lui-naéme la diligence, au risqua d'âtre 
arrêté. Eeconnu par des étudiants, il remarqua qu'un 
d^entrc eux avait donné un papier au conducteur; quel- 
ques pièces d'or le mjrent en possession de cette pièce qui 
^joignait au m^ftre de poste de ne poiqt U laisser païK^f 
oqtro, II trouva le frère du prince découragé et incertain 
$'il devait continuer sa route. Im baron se chargea de tout, 
et retrouva l'ex-miuistre à Leipsick, dans le dénûmeiit 
le plus complet, mais supportant la mauvaise fortune av^ 
Autant de sérénité que s'il eût assisté à un de ces congrès 
où ses volontés étaient reçues comme des oradea. Ce qni 
paraissait contrarier le plus la princesse» c'était }'obliga- 
tion de renoncer à ses parures ; tant il est vrai que les lil^ 
sures de la vanité sontplus cuisantes quecellesde l'orgueil* 
La mission de dévouement du baron de Hùgel était rem-« 
plie; le prince continua son voyage jusqu'à Ostende, d'où 
il s'embarqua pour l'Angleterre. Quelles ont dû être 1^ 
réflexions du vieux duc de Wellington» en attendant |i 
Londres l'ancien conseiller de la sainte alliance» à côté 
du duc dcBordeaux, de Louis-Philippe et deH.GuizotiM 

NOTE IV*. 

RAPPORT SUR l'état DE SANTÉ DE SON ALTESSE LE DUC DE 

BEICHSTADT. 

tp'apfès les souffrances passées, leur traitement mé- 
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dical et les obscivaticos que je viens de (aire sur la santé 
de Son Altesse , il résulte : 

» !• Que, par suite d'une croissance extrêmement ra- 
pide, et d'une remarquable disproportion dans le dévelop- 
pement physique, le prince se trouve dans un état général 
de faiblesse qui doit nous inquiéter, particulièrement Tétat 
de la poitrine. 

(^ » 2* Qu'en conséquence de la faiblesse de la poitrine , 
Son Altesse est Tacilement atteinte d'affection catarrhale, et 
sujette à une toux d'irritation qui a principalement son 
siège dans la trachée-artère et dans les bronches. La fré- 
quence et la durée de cette souffrance locale n'a pas^ sans 
ttne grande raison, alarmé les médecins précédents ; c'est 
pour cela que, môme à cette heure, il a été ordonné à Son 
Altesse déboire les eaux de Seller au lait. 

)) 3^ Outre le développement retardé des organes de la 
poitrine, je crois devoir admettre encore, comme cause de 
la maladie, une discrasic de tout le système cutané. J'ai 
retrouvé réellement sur différentes parties du corps, parti- 
culièrement aux avant-bras et à la nuque, la peau consti- 
tuée de manière à ne pas méconnaître le commencement 
d^un principe darireux; môme les mains de Son Altesse 
offrent de telles anomalies qu'on ne peut attribuer leur état 
& de simples engelures. 

B Des bains adaptés et fréquents agiront favorablement 
sur cette discrasic. 

» Une pareil leconsiitution delà peau extérieure, qui se 
propage si facilement aux menibianes intérieures, parti-» 
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culièrement sur la trachée artère et sur les bronches^ peut 
aussi chez Son Altesse baser la disposition au mal local de 
ces organes. Il y a toute probabilité que cette discrasie de 
la peau est héréditaire du côté paternel. 

» Dans l'époque actuelle, Tanomalie du développement 
du duc de Reichstadt laisse espérer des bornes et des chan- 
gements consolants^ et la discrasie herpétique cédera peu 
à peu» comme je l'espère, à l'usage des bains. Toutefois, 
aussi longtemps que le développement du prince ne sera 
pas terminé^ il ne faudra pas perdre de vue l'une et l'autre 
cause; car toute maladie accessoire qui pourrait survenir 
pendant] cette époque de croissance, serait très signiSca- 
tive et dangereuse, soit pour le présent, soit pour l'avenir ; 
ce qui serait d'autant plus à craindre, que le prince n'a 
eu aucune maladie exanthématique de la peau, telle que 
rougeole, scarlatine. 

» Le prince doit éviter les grands efforts, et principale- 
ment ceux de l'organe de la voix ; se garder d'échauffé^ 
ments et de refroidissements, en particulier dans les temps 
d'orage^ et observer un juste régime. 

D La vigilance pour sauver le prince de ces causes nui- 
sibles, ne pourra jamais être assez grande, si Ton considère 
son tempérament vif et fougueux, si difficileà modérer. 

» Je prendrai, en conséquence, le plus grand soin du 
prince, particulièrement en l'observant en automne, épo- 
que où les symptômes décrits se reproduisent plus facile- 
ment, et en dirigeant alors le régime et le traitement d'à* 
près les circonstances. « Docteur Malfatti. » 

Vienne, le 15iullleH830. 
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PROCÈS -VERBAL 

DE t'AUVOPSiE DU CADAVRE DE SON ALTESSE LE DUC DE 

lEIGHSTADT. 

« Dans la section du cadavre de Son Altesse le duc de 
Reichstadt, laquelle a eu lieu à Schœnbrûnn, le 23 
juillet 1832» les soussignés ont vu et constaté ce qui 
suit: 

» A. Examen extérieur. 

• Le corps entièrement émacié ; outre les taches bleues 
particulières aux cadavres, on a trouvé les traces des 
sangsues appliquées au cou» et» sur le sommet de la tête 
ainsi que sur la poitrine'» celles des frictions instituées avec 
la pommade émélique; aux deux bras des taches de vési- 
catoires. La caisse de la poitrine était, en proportion du 
corps» étroite et longue; le sternum aplati; le cou long. 

» La longueur de son corps était de cinq pieds neuf 
pouces. 

T» La peau rude à Taitouchement et facilo à détacher, n 

» B. Dans la cavité de la tête. 

» La consistance du crâne était assez compacte ; cepen- 
dant le long des sutures déjà entièrement fermées» il était 
transparent et adhérent sur plusieurs points à la dure- 
mère* En ôtant la partie supérieure du cr&ne^ il était sorti 
une petite quantité d'humeur séreuse» à la suite d^une 
lésion de la dure-mèra occasionnée par la scie ; la dure- 
mère extraordinairement épaisse. Dans la direction du 
processus falciformis , elle était fortement attachée à la pie- 
mère par des filaments fibreux. I^es vaisseaux sanguins du 
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cefveiii éfstent rexnpTis d*an sang foncé. Le cerVcan plus 
oompsete qu'il ne Vtsi ordinâffrement et comme prôsïié 
p»ff ses enveloppes. Dans le ventricule gauche du coi veau 
8^C8t trouvée près d'une deTAi-once de sérosité, et un 
dèacbme environ dam le ventricule droit; à la base du 
ertoe, arprès avoir ôté te cerveau, une once à peu prés de 
sérosité. Le cervelet est aussi plus compacte qu'à rordi- 
aaîre; au reste, dans un état sain. 
I) G. Dans la cavité de la poitrine. 

» Le sternum n'avait que la largeur d'un démi-pouce, et 
H était extrêmement court. Le poumon droii était attaché 
en mètiVe tempe à la plèvre, au nlétïiastintim et iiii dr.i- 
ptifâgme. Toute sa substance ne consistait que dans 
d'innombrables sacs de matières ( vomiques ) qui fôV- 
maient une base squirrheuse, carcinomateuse, contenant 
une matière fluide, ichoreusèel de la j^lus mauvaise odeur. 
A la partie supérieure du poumon gauche^ il y avait un 
gros tubercule près de passer en suppuration ; le reste 
du poumon gauche était aussi normal que le cœur et le 
péricarde. 

x> La glande thymus bien plus grande qu'à Tordinaire, 

• • » • . 

cartilagineuse et endurcie. La substance, grumeleuse à 
rattouchement, offrait dans Tintérieur le même aspect 
que celle du poumon détruit lorsqu^il avait été délivré de 
la matière. La membrane muqueuse de la trachée-artère 
de tout côté corrodée probablement parle passage du li- 
quide ichorcux qui sortait du poumon. 

» D. Dans la cavité du bas-ventre. 
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» Le foie gros ; la substance normale, la vessie du foie 
petile, contenant peu de bile jaune ; le pancréas sain ; la 
rate extraordinairement grande et molle ; l'estomac plus 
petit qu'à l'ordinaire , du reste normal ; l'omentom et le 
mésentère sans graisse ; les glandes mésentériques plus 
grandes et plus dures qu'à l'ordinaire. Rien d^abnorme 
dans tout le canal intestinal, tes deux reins, particulière- 
ment le gauche , plus grands que de coutume; du reste 
Siiins, ainsi que la vessie urinaire. 

» Semlilscb, chirurgien de la cour ; Joh. Malfatli, ar- 
chiâtre du prince; François Weihrer, docteur médecin; 
Jo6. de Huber, médecin de la cour ; docteur Rinna, mé- 
decin de la cour ; docteur Zangueri, médecin du château 
impérial, n 

DIRECTOIRE 

IK>NMÉ PAR M. LE COHTB GERUOI, GBAND-XAITAE DE LA COUR, 
POUR LES CÉRÉMONIES RELATIVES A LA TRANSLATION ET 
AUX FUNÉRAILLES DE SON ALTESSE LE DUC DE REICHSTADT. 

Après avoir exécuté l'exentération accoutumée au corps 
à Schœnbrûnn, il sera embaumé par les officiers apothi- 
caires de la cour» posé sur une table couverte de drap 
noir, entouré de bougies ardentes. 

Un crucifix placé aux pieds; la coupe d'argent avec le 
cœur, à gauche des pieds ; le vase de cuivre à droite» l'un 
ei l'autre couverts de taffetas noir. Deux ecclésiastiques et 
deux personnes de la snprôme Chambre feront alternati- 
vement les prière?. 
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A rapproche de la nnit, le curé de la cour dira la bé- 
nédiction sur le corps qui sera mis dans le premier cer- 
cueil, couvert d'un linceul de taffetas blanc, porté en bas 
par les gens de la chambre ducale» dans la litière de la 
cour prête à le recevoir, et devancé par plusieurs jockeys 
de la cour portant des lanternes allumées, et sera amené 
incognito à la ville, dans l'élise de la cour. Le convoi sera 
accompagné par le major*^énéral, le chambellan, baron 
de Moll^ et les gens de la chambre de l'auguste défunt^ 
tous en voiture, et par l'inspecteur des équipages de la 
cour à cheval. Arrivé à la ligne, le convoi sera conduit 
par un fourrier de S. M. I. et R. par la porte de sa cour, 
dans l'église paroissiale du château, où le curé l'accueil- 
lera et dira la bénédietton sur le corps» qui ensuite sera 
déposé sur le catafalque dressé dans l'élise près du maître- 
autel. 

L'exposition solennelle et la seconde bénédiction auront 
lien le lendemain matin à huit heures. C'est en ce mo- 
ment que le public pourra entrer dans l'élise. Pendant 
la matinée, l'on dira les messes sur les autels, et les priè- 
res seront faites par les valets de chambre impériaux- 
royaux de même que ducaux, et des laquais, jusqu'au 
temps des funérailles. 

Après midi, à deux heures, les vases avec le cœur et 
les entrailles seront descendus, bénits, et puis le cœur 
transféré le premier par le corridor des Augustins dans 
la chapelle Loretlo. 

A la tête, un fourrier de la cour, suivi par un garçon 
de la chapelle de cour, avec la croix ; 
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Un valet de la cour avec l'eneèMoiir ei Teàv bénite i 

Deux chapelains de la cour; 

Le cttré de la cour ; 

Un lEMiirier.de la chambre ; 

Deux valets de chambre ducaux ; 

Un valet de chambre impAriaUroyal enlr» deux pages, 
avec des flambeaux allumés» portanft lai ooiipe d'argent 
avec le cceur ; 

Deux arders» et deux gardes-du-covps hongcoit , enfin 
par dehors, de deux e6tés^ deux irabans feront le oon^ 
secondaire ; 

M. le major général; 

Le chambellan, baron de IttoU ; 

Deux laqnais impériani^royaux et deux laquais dti- 
eaux. 

A la grille du corridor des Augustins, le cœur sera béuit ' 
parle curé delà cour et reçu ensuite par le prieur du cou- 
vent des Augustins; après quoija procession se continuera 
jusqu'à la chapelle Loretto , où le cœur doit être déposé. 

Le eortége étant de retour des Augustins , et arrivé à 
l'église paroissiale de la cour, le vase avec les entrailles 
sera enlevé par deux valets de chambre impériaux-royaux, 
avec le môme cérémonial» et posé à la léte dans la voiture 
ordinaire qui l'attendra à l'escalier des ambassadeurs, et 
dans laquelle se placeront vis-à-vis du vase, M. te major 
général et le chambellan, baron de Holl, pour le transfé- 
rer à Saint Etienne. 

Le convoi se composera de la manière suivante : 

Un valet de la cour, à cheval ; 
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Une voiture à deux chevaux iM h oour avae ua fourrier 
de la chambre ; 

Deux valets de chambre impériaux-royaux et deux va- 
lets de cliambre dueaux^ dans une voiture de la oou5 à 
deux chevaux ; 

Le vase dans la voiture ordinaire à six chevaux \ 

A chaque portière, marcheront un laquais ordinaire, 
impériaI*royal et un laquais ducal ; 

Par dehors^ la voiture sera accompagnée de six hom- 
mes des gardes-du-corps des trabans, sous le commando* 
ment d^un sergent en second. 

A Tarrivée à Saint-Étienne, le vase sera descendu de la 
voiture ordinaire» porté sans escorte à Téglise, et reçu 
par le prévôt du chapitre et le clergé* On donnera la bé« 
nédiction, ensuite on l'accompagnera dans leoaveau dans 
Tordre suivant : 

Un fourrier de la cour; 

Le'elergé de la cure archiépiscopale ; 

Le chapitre ; 

Le cérémonitaire de la cour ; 

Quatre lévites; 

Le prévôt du chapitre ; 

Un fourrier de la chambre ; 

Deux valets de chambre ducaux ; 

4 

Deux valets de chambre impériaux-royaux portant le 
vase entre deux pag^s, avec des flambeaux allumés» et les 
gardes- du-corps; 

M. le major général; 

Le chambellan baron deBfoIl ; 
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Deux laquais impériaux^royaux et deux laquais ordi- 
naires ducaux. ' 

Toute la procession^ à l'exception dos gardes-du-corps 
et des laquais ordinaires, descendra dans le caveau où se 
fera la bénédiction, et où le vase sera déposé. 

C'est alors que le cort^e do la cour retournera sans les 
gardes. 

À cinq heures de Taprès-midi , auront lieu les funé- 
railles. Le corps étant bénit, le cercueil sera fermé et portée 
partie par des valets de chambre impériaux-royaux, partie 
par des valets de chambre ducaux, sous l'assistance d'un 
nombre égal de Inquais ordinaires impériaux-royaux et 
ducaux, accompagné par M. le major général» le cham- 
bellan baron de Moll , et les individus de la chambre, 
jusqu'au cbar funèbre, près le chef-escalier, où le corps 
sera bénit, posé dans le char; sur quoi le convoi funèbre 
se mettra en mouvement par la place Joseph et la place de 
l'Hôpital, à Péglise des Capucins, sur le Marché-Neuf, dans 
l'ordre suivant : 

Un détachement de cavalerie ; 

Un valet de la cour, à cheval ; 

Un fourrier de la chambre, dans une voiture de la cour, 
à deux chevaux ; 

Les valets-de-chambre impériaux-royaux et ducaux en 
deux voitures de la cour, à deux chevaux ; 

Un détachement de cavalerie ; 

Un valet de la cour, à cheval ; 

Un fourrier de la cour, à eheval ; 

Une voiture de la cour, à six chevaux, au fond de la- 
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quelle sera M. le major général, et en arrière le diambel- 
lan baron delttoU;àchaque portière marchera nn laquais 
ordinaire» ducal ; 

Les laquais ducaux ; 

Les laquais impériaux-royaux» deux à deux; 

Deux fourriers de lacourimpériaux^royaux, àpled ; 

Le cercueil dans la voiture ordinaire à six chevaux ; 

Aux portières marcheront deux laquais ordinaires impé* 
riaux»ro>aux> et deux laquais ordinaires ducaux ; des deux 
côtés, quatre pages impériaux-royaux, portant des flam- 
beaux allumés; 

Le cortège de droite sera fait par six gardes-du-corp<3 
hongrois, et en dehors, des deux côtés, par six gardes -du 
corps des trabans, sous leur sergent en second ; 

Une compagnie de grenadiers ; 

Un détachement de cavalerie. 

Arrivé à l'église des Àugustins, sept ecclésiastiques se 
joindront au convoi, sous la conduite d*un fourrier de la 
cour impérial-royal. 

Au portail de Féglise des Capucins^ le cercueil sera des- 
cendu de la voiture, porté à l'église et déposé sur le cata- 
falque dressé. H. le major général , et le chambellan baron 
Moll j après l'avoir accompagné jusque-là , se rendront 
alors dans le prie-Dieu qui leur sera désigné. 

Après la bénédiction, le cercueil sera relevé et descendu 
dans le caveau. Tout le clergé le devancera, il sera suivi 
par le représentant du premier grand-maitre impérial- 
royale de M. le major général , et du chimbellan baron 
de Moll. Arrivé en bas» le représentant du premier grand- 
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maliiio topértai- royal fera ouvrir le poveoeil par un four* 
rier fie b chambre^ montrera Taugusta corps au pore gar^ 
(lien des Capucins» fora refermer le cercueil, et remettra 
Tune des clefs, reçue par le foun*ier delachambre^au père 
gardien, Tautre an conseilUr aulique impérial-royal, et 
directeur de ia grande mallrise, pour A(re déposé dans le 
trésor. Alors le cortège se séparera^ et chacun se retirera 
indiYidudlemeut. 

Par l'ofliee de la gronde-maitrise impérialenroyale. 

Vienne, ce 22 juillet 1832. 
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